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le  plus  dans  quelques  maladies  four  des 
nmuveautés  Çj’  <i«  différences.  ——  Cejl  pour- 
tiquoi  je  penfs  que  /’  Eléphantiafis  efi  le  plus  haut 
'  degré  de  quelcffune  des  affetlious  galeufes . 


’ 


PitiTHAîq.  Sympof.  Liv,  via.  Qjuæft.  y 


!  •nü*^WH?d  Histoire  des  calamités  du 
“^3£  3£s  genre  humain  renferme  le  fond 

*i  E  S*  d’inftruétions  le  plus  riche  & 

Ie  Plus  t  fécond ,  les  moyens,  de 
£3E«kmot:îï  s  en  délivrer  &  de  les  prévenir 
en  en  développant  les  caufes  fenfiblès  »  elle 
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préfente  un  autre  intérêt:  elle  aflfede  peutr  . 
être  plus  que  celle  des  plaifirs  &  du  bon-  . 
heur  :  la  peinture  des  malheurs  fait  fur  fa¬ 
mé  les  impreÆons  les  plus  profondes  &  les.] 
plus  durables  ;  elle  excite  les  fentimens  de-j 
compaffion  &  de  pitié ,  de  frémilfement  & 
d’horreur,  de  frayeur  &  d’étonnement,  émo¬ 
tions  qui  raniment  &  aggrandilfent  la  conf- 
cience  de  notre  exiftence.  L’hiftoire  de  l’E- 
léphantiafis  intérelfe  dans  cette  double  vue, 
par  futilité  dont  elle  peut  être  ,  principale¬ 
ment  dans  les  régions  où  elle  règne  encore, 
&  par  fou  fpeétacle  horrible,  &  elle  trouve 
place  autant  dans  fœconomie  politique  que 
dans  3a  littérature  médicinale.  ' 

L’Eléphantiafis  eft  prefque  contemporaine 
a  felpcce  :  dès  l’aurore  des  fiécles  éclairés 
on  la  trouve  confignée  dans  les  monumens 
hiftoriques  ;  on  la  voit  s’étendre  fur  toute 
la  terre ,  prendra  mille  formes  diverfes ,  re¬ 
latives  aux  climats ,  au  régime  de  vie ,  & 
à  l’état  de  l’agriculture ,  s'accroître ,  fe  reft 
iérrer ,  difparoitre  enfin  dans  beaucoup  de 
régions ,  à  proportion  que  les  Etats  font 
encore  agrefl.es  &  barbares ,  ou  qu’ils  fe  re¬ 
lâchent  &  fe  diilolvent ,  ou  qu’au  contraire 
ils  reprennent  de  la  vigueur  avec  le  bon 
«rdre  :  &  ce  qui  nous  regarde  de  plus  près , 
nous  apprenons  qu’elle  a  févî  le  plus  cruel¬ 
lement  parmi  nos  pères  ,  Ipécialement  dans 
la  partie  de  la  France  qui  eft  baignée  par 
la  mer  Méditerranée,  Nous  la  voyons  enfin 
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éteinte  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Eu¬ 
rope  depuis  que  les  arts  de  la  paix  font  cul¬ 
tivés  à  l’abri  d'une  adminiftration  auffi  équi¬ 
table  que  vigilante.  Mais  elle  fait  fentir  en¬ 
core  toutes  fes  horreurs  dans  bien  des  par¬ 
ties  de  la  terre  où  les  peuples  gémiilènt  fous 
le  joug  de  l’efclavage  »  ou  vivent  dans  l'état 
de  nature. 

Pour  connoitre  parfaitement  cette  mala¬ 
die  ,  je  parcours  avec  les  voyageurs  moder¬ 
nes,  les  contrées  de  l’un  &  l’autre  hémiC. 
;phère  où  elle  pullule  encore  :  j’en  examine 
[Pair,  le  fol  &  le  régime  des  habitans.,  éfe 
même  l’état  politique  dans  lequel  ils  vivent, 
i  Cette  connoiflance  ,  en  éîabliffant  fa  nature 
fcnfible ,  me  fervira  de  flambeau  pour  m’en¬ 
foncer  ,  par  une  marche,  rétrogradé  ,  mais 
plus  fure ,  dans  les  ténèbres  de  l’antiquité; 
elle  éclairera  la  critique  qui  doit  aprécier  iss 
monumens  hiftoriques  :  eh  !  combien  d'opi¬ 
nions  &  de  récits  différens,  quelquefois  con¬ 
tradictoires  ,  les  Ecrivains  ne  nous  ont  pas 
tranfmis  fur  les  caufes  externes  de  cette  vi¬ 
rulence  ,  fur  fa  propagation  »  &  fur  les  re¬ 
mèdes  qui  la  combattent  !  en  parcourant  l’hil- 
toire ,  par  tout  où  je  rencontrerai  les  caulès 
fenlibles  qui  la  produifent  &  que  j’aurai  une 
fois  déterminées ,  je  puis  aflùrer  qu’elle  y 
exiftoit  comme  leur  effet,  quand  même  les 
témoignages  manqueroient.  Les  annales  de 
la  nature ,  ou  i’hiftoire  phylîque  des  tems » 
du  fol ,  &  du  fégitne ,  fur  lefquçls  j’étaie  le 
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fujet  que  je  traite  ,  font  un  monument  fond 
vent  plus  inconteftable  que  Phiftoire  des  hom- 
mes  ,  ou  le  préjugé  &  le  manque  de  con- 
ïîoiiTances  jouent  un  11  grand  rôle  :  Pon  peut  t 
en  effet  fe  palier  de  celie-ci  quand  on  a  la. 
nature  à  confulter. 

LLléphantiafis  tire  fbn  nom  du  grec  sAs- 
QuvTtctcriç  &  tAsQs&s  :  elle  reçut  auffi  quel-  ï 
ques  dénominations  par  des  traits  de  reflèm-L 
blance  avec  d'autres  objets  :  on  lui  donnai! 
celle  de  yove-eç  (petvixtveç  (a)  &  celle  de  t«-| 
gi*<r:ç  (b)  ,  à  caufe  de  la  couleur  rouge,,  , 
oblcure  ou  foncée  ,  telle  que  celle  des  fruits.  ; 
de  palmier  ou  de  la  pourpre  de  Tyr  de  la  J 
face  des  perfonnes  qui  en  étoient  travail- 1 
lées  j  &  celle  de  cretTvpictnç  &  de  AssvTtectrtç  j 
par  comparaifon  avec'  la  face  &  certains  ap¬ 
pétits  des  Satyres  &  du  Lion.  Comme  elle  j 
était  beaucoup  répandue  dans  la  Syrie,  on 
Pappelloit  aulli  0ohuki\, j  vorsçi  maladie  phé¬ 
nicienne  (  c  ).  Dans  la  fuite  on  lui  donna  encore 
le  nom  de  eAe<fiamstr/u,oç.  Les  Romains  la 
nommèrent  Elephantiafis ,  Elephas ,  Elephan- 
im.  Dans  le  moyen  âge  les  Grecs  la  con- 

(  r*  )  Cÿft  l'interprétation  de  cette  dénomination  dont 
if  fsrt  Hippocrate  Fradiàï.  Lib .  IL  n9.  49.  par  Ga- 
Heu  dans  Ton  iLcxieon  ?  ois  il  dit  t  (poivixivoç  •  oI'/TQ  tv 

%»UfMlOÇ  ®VTùiÇ  Ù'flKQÇ  TTiV  XV Tl QtT IV  V7TQVG1)  TîlîV  XV  TIÇ • 

ün  effet  Hippocrate  range  le  y ovtgç  Qqivixivqç  à  la  fuite 
de  1  énumération  qu’il  fait  des  a2eétion$l  lépreufe»  &  de  la 
vitüigue.  loc»  cit. 

(b  )  Voy.  Gorrhssî  Lexicon. 

Çc)  ifftmxin  wê$  1  jjj,  nfirÀ  Qwtnrj  xtù  x%rd  rd 


purent  fous  le  nom  de  Aa&cç  >  qui  dérive 
i/raifèmblablement  de  Auttc^  9  écaille ,  ou  de 
:  Av 3vj ,  eiorc^  (d).  Elle  fut  appellée  dans 
■  e  Bas  -  Empire  ,  Eléphant  U  lepra  &  morbm 
mephantinus  ,  &  enfin  en  langue'  romance  * 
##/  de  St .  Ladre ,  ou  St.  Lazare  ,  mal  de 
St, ,  .Main ,  Ladrerie  ,  Mefclerie ,  &  vulgaire¬ 
ment  Lepre. 

j  Elle  cil  la  plus  horrible  des  maladies  qui 
ififfligcnt  l’homme  :  l’habitude  du  corps  elt 
ifdéfiguréc  par  des  tumeurs  dures  &  hideu- 
Ofes  ,  des  tuberofités  >  des.  poireaux,  des  crou- 
L  tes  ,  des  cxoftoles  ;  par  des  taches  blanches  3 
jjlivides  5  rougeâtres  ,  obfcures  ou  pourpres  , 
jt&  des  gerçures  ;  par  la  tumefadion  des  tempes 
}&  de  l’arcade  fupérieure  des  orbites  jointe  à 
lia  dépilation  ,  Fenroûment  de  la  voix  &a 
If  enfin  par  des  ulcérés  affreux  qui  repréfen- 
Jtent  un  cancer  univerfel  &  qui  rongent  mê¬ 
me  la  charpente  olfeufe. 

Elle  différé  encore  plus  par  la  grandeur 
f  que  par  FeiTence  de  la  Lèpre  ,  ou  impétigo 
des  Latins ,  qui  eft  principalement  une  affect 
ï  tion  de  la  peau  dans  laquelle  c et  organe  eft 
5  recouvert  d’éeailles  ,  de  pullules  3  de  crou^ 
tes découpée  par  des  fiflures  &  rongée  par 
des  ulcérés  5  &  de  la  vitiligue  qui  confifto 

OCVOCTêXlXX  fsÂÇY,  7rrSCVclÇcV<rot  y  ()yX0VT0Ç  P  X  Qi\7X'J&X  coxtf 

ià£b,t<!)ocvTicc<nç*  Galen.  Lexie. 

(d)  Hippocrate  employa  le  terme  y&x-oç  pour  fignL 
for  une  affedion  écailîeufe  de  la  peau.  EpJL  Zik  L 
Secl,  1. 
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en  taches  blanches  ou  noires  »  ou  rougeâtres? 
livides  de  la  peau,  avec  perte  du  fentimerr 
&  un  afpect  hideux. 

Aretsee  a  lait  la  defcription  de  l’Elépharr 
tiafis,  en  grand  peintre  de  la  nature  :  elll 
en  renferme  tous  les  traits  cara&eriftiques 
tels  que  je  les  ai  vus  &  lus  dans  un  grani< 
nombre  d’Ecrivains  ;  elle  en  forme  le  tableau 


achevé ,  quoique  peut  -  être  trop  chargé  di 
métaphores  &  de  comparaifons ,  qui  préfen: 
tent ,  à  la  vérité ,  de  belles  images  ,  mais  non 
pas  les  traits  fimples  du  fujet.  Je  vais  k 
copier ,  après  en  avoir  retranché  les  long; 
détails  où  l’Auteur  entre ,  par  une  addrelfe 
d’Orateur  ,  pour  exciter  l’étonnement  du  lec¬ 
teur  (  e  ). 

Il  y  a  bien  des  chofes  communes  entre* 
1  Eléphant ,  maladie ,  &  F  Eléphant ,  bète  fau¬ 
ve  ,  &  par  l’apparence  &  par  la  couleur . 
&  parla  durée  (/):  mais  ils  ne  font  fem- 
blables  à  rien  autre ,  ni  la  maladie  à  nrala- 


(O  Je  traduis  d’après  le  texte  original  ,  la  verfiors: 
latine  étant  peu  exa&e  &  quelquefois  infidèle,  pared 
qu’elle  a  été  faite  par  des  médecins  qui  étoient  affiire*  1 
ment  habiles  dans  la  langue  grecque  ,  mais  qui  vrai¬ 
semblablement  ne  connoiiToient  pas  bien  la  maladie  * 
j’excepte  de  ce  nombre  M.  Petit  ,  qui  a  fait  quelques* 
bonnes  corre&ions. 

(/  )  B my:  je  traduis  ce  mot  par  durée ,  à  la  place: 
de  'üïéîu  de  la  verfion  latine,  lequel  lignifiant  aliment 
ou  dieîe ,  ne  peut  convenir  à  une  maladie  comparée  ài 
un  animal,  au  lieu  que  le  premier  mot  exprime  l’idée: 
de  l’auteur,  qui  eft  que  la  durée  de  l’Eléphantiafis  eft  ] 
longue  comme  la  vie  de  l’Elephant  ;  comparaifon  d’ail¬ 
leurs  faite  par  d’autres  Obfervatturs, 
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die  ,  ni  l’animal  à  animal  :  cette  bête  diffère 
1  infiniment  des  autres.  — —  On  a  aufiî  ap- 
'  pelle  cette  maladie  Lion ,  par  la  reffsmblanct 
des  rides  inférieures  du  front  (  g  )  ;  Satyriè » 
fis ,  à  caufe  de  la  rougeur  des  pommettes  » 
ou  de  la  partie  fupérieure  des  joues  (  h  )  * 
8c  de  l’impudence  des  defirs  amoureux  ;  & 
maladie  herculéenne ,  parce  qu’il  n’y  en  a  pas 
de  plus  grande  ni  de  plus  forte  ;  elle  eft  à 
la  vérité  grande  par  fa  force  &  fa  vigueur  » 
&  hautement  la  plus  puilîante  pour  donner 
la  mort  >  elle  eft  également  hideufe  à  voir 
1  &  terrible  de  toutes  parts  >  comme  la  bête 
fauve  l’Eléphant ,  &  infurmontable  (  i  )  com¬ 
me  elle  >  car  elle  naît  de  la  caufe  même  de 
la  mort ,  un  refroidilTement  de  la  chaleur 
innée qui  n’eft  pas  médiocre  ,  ou  même 
une  congélation  des  humeurs  ;  ainfi  que 
dans  un  cruel  hvver  l’eau  fe  convertit  en 
neige  on  en  grêle ,  ou  en  frimats  &  en  gla¬ 
ce  :  telle  eft  la  caufe  commune  de  la  mort 
&  de  la  maladie.  Cependant  fon  principe 
le  forme  {'ans  lignes  appareils  :  aucune  alte¬ 
ration  ni  fouillure  nouvelles  &  inufitées  n’ai* 
laquent  le  fujet ,  ni  ne  fe  montrent  fur  l’ha¬ 
bitude  du  corps  ,  qu’on  puiffe  voir  d’abord 
pour  combattre  un  mal  nailfant  :  mais  le  feu 
après  avoir  demeuré  enfeveli  (k)  dans  les 

(  £  )  ’crTriG'Hvvi'jV» 

{  h  )  fj/JiXtov. 

(  i  )  QityvXTOÇ- 
(  h  )  ifiiQwhtvrxv* 
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vifceres  comme  dans  le  fombre  tarfcare  9  s’en¬ 
flamme  enfin ,  &  ayant  déjà  fubjugué  l’in¬ 
térieur  du  corps  *  il  éclate  au  dehors.  Ce1 
feu  déleterc  commençant  dans  la  plupart  pan 
la  face  d'où  il  luit  de  loin  comme  d'un  mi¬ 
roir  (l)  y  dans  d’autres  par  l'extrémité  des 
coudes  s  par  les  genoux  ,  ou  par  les  articu¬ 
lations  des  mains  &  des  pieds.  Ceft  pour¬ 
quoi  il  n’y  a  plus  d’efpoir  pour  les  malheu¬ 
reux,  le  Médecin  n’employant  point  fon  art 
dans  le  foible  commencement  de  cette  affec¬ 
tion  ,  par  négligence  ,  ou  plutôt  par  défaut 
de  connoiflance  de  leur  calamité  y  car  ils 
font  d’abord  indolents,  fedentaires,  alfoupis 
comme  par  une  caufe  ordinaire  &  legere , 
&  ils  font  conftipés  :  légères  indifpofitions , 
qui  ne  font  pas  fort  extraordinaires  aux 
perfonnes  qui  fe  portent  bien.  Le  mal  aug¬ 
mentant ,  la  ref  iration  devient  puante  par 
l'exhalation  de  Pefprit  interne  qui  paroit  être 
fourni  par  Pair ,  ou  par  quelqu’autre  fluide 
ambiant  :  les  ulcères  qui  je  forment  dans  le 
gofier  &  dans  l'intérieur  du  nez  ne  contrit 
huent  piU  peu  à  cette  infe&ion  j  la  voix  de¬ 
vient  rauque  ,  les  narines  je  bouchent  (  m  )  : 
les  urines  font  épailfes ,  blanches  ,  troubles 
comme  celles  des  juments  :  les  alimens  fe 


(O  oi7tQ  tncomyç. 

(  m  )  J’ai  ajouté  ces  deux  fymptomes ,  parce  qu’en 
effet  ils  appartiennent  à  cette  maladie  ,  spécialement  à 
celle  de  Syrie,  qui  eft  celle  qu’Aretæe  a  vue,  &  à  la* 
quelle  Galien  les  reconnoit. 
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diftribuent  dans  le  corps  encore  cruds  (  n ) 
ou  mal  cuits ,  fans  que  les  patiens  le  fen¬ 
il  tent  &  qu’ils  y  réflechiifent  :  car  ils  n’ap- 
n  perçoivent  pas  s’ils  ont  bien  digéré ,  l’indi- 
:  geftion  &  la  bonne  codion  leur  étant  éga- 
j  les ,  &  une  bonne  digeftion  ne  leur  étant 
■  pas  familière.  La  distribution  du  chyle  f$ 
fait  néanmoins  avec  facilité,  moins  pour  leur 
:  :  propre  nourriture  que  pour  celle  de  la  ma- 
Jladie  qui  l’attire  avec  avidité  >  c’eft  pourquoi 
1  le  bas  ventre  eft  fi  reflérré.  Des  tuberofi- 
tés  bourgeonnent  les  unes  à  côté  des  autres., 
elles  ne  font  pas  d’abord  continues  ,  mais 
elles  font  épaiifes  &  raboteufes  >  Pefpace  in¬ 
termédiaire  de  ces  tumeurs  inégales  fe  gerce 
comme  le  cuir  de  PElephant  :  les  veines 
groffilfent  5  non  par  la  furabondance  du  fang5 
mais  par  Fépaiifeur  de  la  peau.  La  maladie 
ne  tarde  pas  alors  de  fe  manifefter  s  de  fem- 
blables  tubérofités  fe  répandant  fur  toute 
l’habitude  du  corps  :  les  jambes  ,  les  pieds 
fur-tout  fe  tuméfient  prodigieufement  Çfi  d'une 
\  manière  hideufe  5  tellement  quils  deviennent 
ineptes  au  marcher  (  o  ).  Déjà  les  poils  dé¬ 
pendent  miiverfellement ,  aux  mains  ,  aux 

C  \  :  /  "  : 

Çnj  An  lien  du  mot  qui  fait  une  abfur- 

cîité  &  mis  mauvaife  conftru&ion  ,  je  fubftiÉué  «Ve 
çnriùjv  &c. 

(  o  )  J’ai  encore  ajouté  cette  phnife ,  parce  que  Pen- 
[  flure  des  extrémités  inférieures  eft  rmfe  au  nombre  des 
fignes  de  la  maladie  par  Archigenes ,  Galien  &c.  &  par 
f|j  quelques  modernes ,  tels  que  Manndrell  &c.  qui  font 
'  vue  en  Syrie, 

1  '  h  s 
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euifles ,  aux  jambes  ,  &  même  fur  le  pu¬ 
bis  j  ils  s’éclairciiTent  au  menton  -,  la  tête  en 
fin  fe  dégarnit  de  fa  chevelure  &  devien 
chauve  ,  les  cheveux  qui  relient  ayant  blan¬ 
chi  avant  le  tems.  Bien-tôt  le  menton  &  1 
pubis  font  tout  dépilés  ;  &  s’il  relie  quel 
ques  poils  ,  ils  défigurent  plus  que  ne  fai 
la  chiite  des  autres.  La  peau  de  la  tète  ef 
enfuite  découpée  par  des  fentes  ou  gerqure: 
profondes  ,  raboteufes  &  fréquentes  ,  &  la 
face  hériiîée  de  poireaux  durs  &  pointus 
quelquefois  blancs  à  leur  fommet  &  verda 
très  à  la  "bafe.  Le  poulx  ell  petit,  lent,  en 
gourdi,  comme  fi  l’artère  fe  mouvoit  dam 
le  bourbier.  Les  veines  des  tempes  font  dif 
tendues  ainfi  que  les  veines  ranines ,  qui  fonq 
aujjî  noires  £5*  variqueufes.  Les  feiles  fonj, 
bilieufes;  la  langue  raboîeufe  par  des  tuber¬ 
cules  en  forme  d’orgeolets ,  dont  il  n’eft  pas 
hors  de  vraifemblance  que  tout  le  corps  foit 
intérieurement  rempli  :  car  dans  les  vidimes 
cacochymes  les  chairs  font  farcies  de  ces  for¬ 
tes  de  durillons.  Mais  fi  cette  affedion  fait 
une  forte  éruption  du  dedans  ,  des  dartres 
fe  répandent  fur  les  extrémités  des  doigts, 
<&  la  gratelîe  fur  les  genoux ,  &  l’on  fe= 
grate  avec  volupté  ;  ils  mveftillènt  auifi  le* 
menton  par  fois  dans  une  figure  circulaire. 
Les  pommettes  rougnTent ,  déjà  un  peu  en¬ 
flées  1  les  yeux  font  obfcurcis  &  de  couleur 
cuivreufè ,  &  les  fournis  protuberans ,  épaifi 
fis,  dépilés,  furbaiffés  par  k  contradion  de 
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Pefpace  qui  îes  fépare  ,  (p)  heriffét  de  poi¬ 
reaux  3  &  de  couleur  livide  ou  noire.  Le 
front  des  fourciîs  effc  ccntradé  par  des  rides 
fi  profondes  que  îes  paupières  en  font  rap¬ 
prochées  &  prefque  fermées ,  comme  aux 
perfonnes  en  colère  ou  aux  lions  :  c’eft  ds 
là-  qu’on  appelle  cette  difformité  leonine  ,  par 
conféquent  elle  raffembie  également  (  q*  )  non 
feulement  aux  lions  &  aux  éléphants ,  mai.? 
encore  à  la  nuit  ténébreufe.  La  région  infé¬ 
rieure  des  yeux  (  q  )  &  le  ntl  font  proëmi- 
liens  &  exafpcrés ,  par  des  tubercules  noirs. 
Les  lèvres  font  tuméfiées  &  épaiifes,  Tinfé- 
rieure  eft  livide  &  pendante,  (r)  Les  dents 
mêmes  au  lieu  d’être  blanches  ,  paroilfent 
noirâtres.  Les  oreilles  font  suffi  de  couleur 
rouge  -  noirâtre  ,  mollaflès  &  fiafques  ,  (s  ) 
éléphantines ,  parce  qu’elles  font  plus  grandes 
que  de  coutume  ;  elles  ont  des  ulcères  à  leur 
bafe  d’où  découle  une  humeur  ichoreufe  qui 
caufe  de  la  démangeaifon.  Des  rides  rabo- 
teufes  &  calleufes  fillonnent  toute  la  fuper- 
ficie  du  corps  ,  &  même  des  fifîures  noires 
la  découpent  comme  un  cuir;  de  là  vient  le 


(  P  )  B s&vrcci  ,  jugpuÇfvut  fvvey/itvuv  9  qu’on  a 

mal  traduit  en  latin  5  deorfum  vtrfus  pondéré  vergentiu  : 
cemtra&is  giaheflis. 

(  q*  ) 

(q)  VTTWTftQt' 

(r)  Au  lieu  de  txpiveç  9  nafas  tumens  ,  je  fubfHtne 
KMftjULeç,  dependens  b  ce  qui  rétablit  le  f'ens  avec  les  ca¬ 
ractères  naturels,  tels  qu’Avicenne ,  Guidon,  de  Chau« 
lise ,  &c.  les  décrivent. 

(s)  Au  lieu  de  xtu\t:<rutvct ,  chftrufta  ,  je  met  xsxXur* 
/.«y»,  meiïia ,  qui  eft  un  des  fvmptomes  de  la  maladie. 
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nom  8 éléphant  que  l’on  a  donné  à  cette  nu 
fîrmité.  Des  crevaflès  divifent  aufîi  les  talons 
&  les  plantes  des  pieds  juiqu’au  milieu  ries 
orteils.  Ces  parties  perdent  le  fentîment  du 
tacî  (  t). 

Si  le  mal  prend  des  aecroiflemens  ,  les  tu- 
berofités  des  joues  ,  du  menton ,  des  doigts 
des  genoux,  fe  terminent  en  ulcères  fœtides- 
&  incurables  ,  ils  s’élèvent  même  les  uns  au- 
delTus  des  autres  ,  de  façon  que  quelques 
uns  femblent  en  mitiger  d’autres.  Il  arrive 
même  que  les  membres  meurent  avant  le 
lu  jet  jufqu’à  fe  féparer  du  refte  du  corps  > 
tels  font  le  nez  ,  les  doigts ,  les  pieds  ,  les 
parties  génitales  ,  &  les  mains  entières  :  car 
le  mal  ne  tue ,  pour  délivrer  le  patient  d’une 
vie  horrible  &  de  cruels  tourmens ,  qu’après 
Favoir  démembré  ;  mais  il  eft  de  longue  du¬ 
rée  ainfi  que  l’éléphant  animal.  SI  les  dou¬ 
leurs  ont  fàifi  depuis  peu  les  membres  ,  elles 
les  incifent  plus  vivement ,  errant  de  côté  & 
d’autre.  L’appétit  des  alimens  n’a  pas  encore 
fcairte  5  mais  le  goût  en  eft  perdu  ,  &  il  n’y 
a  plus  de  plailir  à  manger  ni  à  boire.  De 
ïa  vivacité  des  douleurs  naît  une  averfion 
pour  tout  5  îe  marafme ,  &  la  rage  dans  le 
cœur ,  des  laffitudes  fpontanées  &  un  fenti- 
ment  de  pefanteur  dans  tous  les  membres , 
même  dans  les  plus  petites  parties  accablent 
îe  fujet.  Son  corps  ne  peut  plus  rien  iup- 

(*)  C’eft  nn  attire  fympfcome  que  j'ajoute ,  paree  qu’il 
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porter  ;  il  ne  fe  plait  ni  aux  bains  ni  à  leur 
privation,  ni  aux  repas  ni  au  jeune,  ni  au 
mouvement  ni  au  repos  ;  car  la  maladie  donne 
4e  réalignement  pour  tout.  Le  fommeil  eft 
léger ,  &  les  rêves  font  encore  pires  que 
l’infomnie  }  la  refpiration  eft  dans  le  même 
temps  fort  difficile ,  &  il  furvient  même  des 
fuffocations  comme  par  étranglement  ,  de 
maniéré  que  quelques  patiens  ont  ainfi  per¬ 
du  la  vie  dormant  d’un  lommeil  invincible 
jufqu’à  la  mort.  Ces  malheureux  étant  donc 
dans  cet  état ,  qui  ne  les  fuiroic  ou  ne  les 
éviterait  pas  ,  quand  ce  feroit  un  fils  ,  un 
pere  , .  ou  fon  propre  firere  ,  dans  la  crainte 
j  encore  de  la  contagion  '<  Car  il  n’ejt  pas  plus 
|  fur  de  les  fréqp.mter  que  des  pejliferés  (îi), 
C’eft  pourquoi  bien  des  gens  les  ont  réîe- 
:  gués ,  quelques  chers  qu’fis  ieur  fuifent ,  dans 
i  les-  deferts  &  les  montagnes  ;  les  uns  four- 
n filant  à  leur  faim  durant  ce*  tems  ,  d’autres 
<  point  du  tout  ,  dans  le  delfein  de  les  lafifer 
périr. 

Le  tableau  de  PEléphantiafis  ,  fait  par  l’E- 
I  crivain  de  Cappadoce  ,  eft  le  type  auquel  je 
I  rapporterai  les  exemples  de  cette  maladie  ob- 
:  fèrvés  dans  les  diverfes  régions  de  la  terre 
(l  que  je  rapporterai  :  j’en  tracerai  feulement  les 
i  i  nuances  &  les  formes  relatives  aux  climats  & 

:  ;  au  régime  ;  j’excepte  les  cas  que  j’ai  eu  ®ü- 
1  oufion  de  voir ,  &  que  je  vais  décrire. 

1  C  <0  Cette  addition  eft  tirée  du  Cbap,  <k  la  eurat.  de 
jbc ett?  même  rnsJanie  du  même  AvXciiù 
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l°.  En  174 6.  la  femme  d’Etienne  Mena, 
ger,  âgée  de  32.  ans,  d’un  temperamment 
fanguin  -  mélancholique  ,  8c  d’une  vigoureufe 
conftitution  ,  vint  111e  confulter  fur  l’état  hor¬ 
rible  où  elle  fe  trouvoit  depuis  plufieurs  an-  t 
nées.  Elle  avoit  le  vifage  couvert  de  tuber¬ 
cules  crouteux  ,  très  -  épais ,  protuberans  & 
gercés  :  la  racine  du  nez  étoit  un  peu  écra- 
fée  ,  les  narines  bouchées  ,  la  voix  rauque 
&  fornbre ,  les  fourcils  &  les  paupières  de- 
mi-dépi!ées  :  fon  afped  étoit  hideux ,  le  relie 
du  corps  étoit  également  raboteux  par  des. 
boutons  crouteux,  très -épais,  qui  rendoient. 
quelquefois  du  fang  ;  la  peau  étoit  gercée  j, 
le  pouls  étoit  petit  &  lent. 

Les  antimoniaux  &  les  adouciilàus  n’eu¬ 
rent  aucun  heureux  effet  :  cette  infortunée: 
mourut  deux  ans  après  j  fa  mort  fut  accélé¬ 
rés  par  les  fri&ions  mercurielles  qu’un  chi¬ 
rurgien  lui  adminiftra. 

Elle  laiilà  deux  enfàns  ,  dans  lefquels  le  vi¬ 
rus  s’étoit  développé  à  l’âge  d’environ  quatre: 
ans,  &  qui  en  moururent  avant  l’âge  de  pu¬ 
berté.  Son  mari  ,  qui  n’avoit  jamais  celfé: 
de  la  connoitre  ,  ne  contraéla  aucun  vice  „ 
quoiqu’il  fut  d’un  temperamment  mélancho- 
lique. 

Cette  famille  demeuroit  au  quartier  de  Pey-j 
pin  ,  à  quatre  lieues  NNE.  de  Marfeille  „| 
contrée  de  hautes  montagnes  ,  couvertes  det  j 
pins ,  &  qui  forment  des  vallons  très-étroits  I 
&  fort  humides.  Les  habita»  s’y  ' no  unifient  ft 
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de  poiilons  fecs  ou  falés ,  &  qui  ne  font  pas 
sic  la  meilleurev  qualité. 

2°.  Dans  le  mois  de  May  1760.  la  femme 
du  Sieur  Latuu ,  âgée  de  26.  ans ,  affez  re- 
plete  &  robufte ,  d’une  taille  avantage  ufè  ,  & 
d’un  temperaminent  lànguin  ,  vint  à  Marièille 
pour  me  prier  de  la  traiter  d’une  maladie  qui 
la  défiguroit  Sa  phyfionomie  étoit  en  effet 
horrible  »  la  face  étoit  hérilfée  d’efpèces  de 
verrues  gommeufes ,  de  couleur  rculTe  obfcure, 
<&  entremêlées  de  taches  livides  :  les  {ourdis 
élevés  ,  durcis  &  dépilés ,  ainfi  que  les  pau¬ 
pières  :  les  tempes  un  peu  gonflées  :  la  ra¬ 
cine  du  nez  un  peu  écrafée ,  &  la  voix  rauque 
&  obfcure  ,  de  pareilles  verrues ,  ou  poireaux , 
«toient  clair  -  femées  fur  le  refte  du  corps  : 
la  peau  étoit  tendre  &  ferme  ,  &  générale¬ 
ment  entrelardée ,  principalement  aux  bras 
&  aux  jambes ,  de  ganglions  de  la  grofléur 
des  pois  >  elle  étoit  encore  parfemée  de  ta¬ 
ches  de  couleur  rouge  livide ,  furtout  aux 
jambes  ,  qui  étoient  un  peu  enflées ,  &  comme 
roidies  le  foir  ;  des  douleurs  avec  ardeur  fe 
faifoient  fentir  dans  les  membres.  Elle  étoit 
'bientôt  laflè  de  marcher  :  fes  urines  étoient 
squeufes.  Elle  le  plaignoit  d’une  certaine  pe- 
fanteur  de  tête  &  de  quelqu’afioupiflement. 
Depuis  dix  ou  douze  jours  elle  étoit  travail¬ 
lée  d’accès  de  Eevre  journaliers  j  ils  étoient 
rares  auparavant ,  mais  l’ulage  d’une  ptiiane 
fudorifiqye  qu’un  Àpoticaire  lui  avoit  fut 
prendre  3  les  avoit  rendus  fi  fréqviens  »  & 
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avoit  augmenté  en  même  temps  l’ardeuc 
des  membres  avec  la  lailîtude  du  corps  :  du  j 
refte  elle  faifoit  bien  l’es  fondions.  Elle  étoit 
alors  enceinte  de  quelques  mois  ;  je  lui  fit 
tirer  une  palette  de  fang  :  il  étoit  comme 
une  efpèce  de  colle  ou  de  gelée  molaffe  ,  11 


? 


vide  5  &  qui  contenoit  au  fond  une  liqueur 
roulîàtre  obfcure  5  trouble  ,  fanieufe. 

Cette  horrible  maladie  s’étoit  manifeftée. 
Fannée  de  fon  mariage  ,  il  y  avoit  quatre 
ou  cinq  ans  qu’elle  vint  fe  domicilier  de  Vi- 
trolles  3  fa  patrie  ,  au  quartier  de  l'Agneau  T 
où  fon  mari  demeuroit ,  &  qui  eft  fitué  fur  * 
le  bord  &  à  Fextrémité  feptentrionale  de  l’é¬ 
tang  de  Berre.  Dans  l’été  &  dans  l’automne1 
on  refpire  dans  cette  contrée  un  air  très- 
humide  5  épais  &  puant  5  principalement  du¬ 
rant  les  brouillards  ,  qui  y  font  auffi  fréquents; 
qu’infecta  Le  poiflon  gras  de  cet  étang  y  eft: 
la  nourriture  la  plus  commune. 

Le  mai  commença  par  un  enchiffrenement. 
caufé  par  Fobturation  de  la  racine  du  nez  9 
peu  à  peu  les  fourcils  fe  gonflèrent  &  fe  dé¬ 
pouillèrent  de  leur  poil  :  il  parut  de  petites  a 
taches  rougeâtres  avec  un  fentiment  de  cha-  - 
leur  aux  jambes.  Des  douleurs  avec  ardeur  j 
fe  firent  enfuite  fentir  dans  les  membres , 

&  bientôt  dans  les  bras  j  elles  fiegeoient  dans 
fa  partie  oübufe  :  de  petits  poireaux  gommeux: 
bourgeonnèrent  d’abord  furies  fourcils  r  fur 
la  face  *  enfin  par  tout  le  corps.  Deux,  ou 
trois  ans1  après  il  fuxvint  des  accès  de  fievre  * 

d’abord 


DE  L’ElEPHANTIASIS.  I? 

Sabord  tous  les  mois ,  puis  tous  les  quinze 
jours  3  enfin  toutes  les  femaines. 

Elle  avoit  un  enfant  de  feize  mois ,  dont 
le  bas  -  ventre  étoit  gros  ,  &  qui  étoit  altéré 
de  la  foif ,  &  qui  avoit  un  appétit  dévorant. 
Son  mari ,  qui  avoit  tou  jours  cohabité  avec 
elle  ,  jouiflbiî  d’une  bonne  fanté. 

Elle  prit  les  bouillons  de  veau altérés  avec 
des  herbes  rafraiehi liantes  aperitives  pendant 
un  mois ,  &  le  mois  fuivant  elle  ufa  du  pe¬ 
tit  lait  de  chèvre ,  altéré  aufli  avec  les  mê¬ 
mes  herbes.  Depuis  le  dix  Mai  jufqu’au  qua¬ 
torze  juin  5  elle  entra  tous  les  jours  dans 
le  bain  tiede  ,  où  elle  reftoit  une  heure  Sc 
demi  :  un  quart  d’heure  avant  que  d’en  for- 
tir  ,  on  lui  frottoit  tout  le  corps  avec  du  fa- 
von  :  par  cette  lotion  la  peau  fe  détendit  .» 
l’ardeur  des  membres  s’éteignit  prefqu’entie- 
rement  ;  la  tète  fe  dégagea  ,  &  l’aiïbupiffement 
difparut  avec  les  accès  de  fievre  ,  il  pouffa 
même  quelques  poils  aux  fourcils  &  aux  jam¬ 
bes  ;  la  couleur  du  vifage  s’éclaircit  un  peu, 
&  le  corps  foutînt  mieux  l’exercice. 

Les  bains  furent  encore  employés  avec  le 
même  favonnage  depuis  le  23.  Juin  jufqu’au 
12.  juillet  »  &  depuis  le  26.  de  ce  mois  jus¬ 
qu’au  3.  du  fuivant  >  mais  ce  fut  prefque  fans 
aucun  fuccès. 

On  adminiftra  depuis  le  4.  Juillet  juf. 
qu’au  28-  Août  ,  deux  fois  par  jour ,  un 
bouillon  de  tortue  ,  altéré  avec  les  herbes 
îegerement  incifives.  La  panacée  mercurielle  » 
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prife  à  la  dofe  de  quatre  grains  durant  cct 
elpace  de  temps  ,  fit  enfler  les  gencives  ,  rap- 
pella  Fardeur  des  membres  ,  &  fit  pouffer 
davantage  les  poireaux  de  la  face  :  le  fubli- 
nié  corrofif  3  diflbut  à  la  quantité  d’un  grain 
dans  un  pot  de  ptifane  d’orge ,  dont  elle  pre- 
noit  quelques  verres  dans  le  jour  ,  eau  fa  bien¬ 
tôt  des  naufées  &  quelques  tranchées.  Des 
pillules  de  favon ,  adminiftrées  pendant  long¬ 
temps  s  ffopérent  aucun  effet. 

Enfin  dans  le  mois  de  Septembre  cette  in¬ 
fortunée  fe  voyant  toujours  défigurée  3  quoi¬ 
que  notablement  foujagée ,  &  délivrée  même 
de  quelques  angoifles  ,  elle  abandonna  tous 
les  remedes  *  &  retourna  à  fou  domicile.  j’ou- 
bliok  d’ajouter  que  quelques  bains  de  mer 
exafpererenfc  fes  maux. 

3*.  T.  pêcheur ,  de  Martègues  ,  fut  s’éta¬ 
blir  à  la  Martinique,  il  y  a  Ig.  a  19.  ans, 
il  y  prit  une  cîiaudepiffe  dont  il  fut  guéri 
pat  im  bon  traitement.  Il  revint  fix  ou  fept 
tins  après  dans  la  patrie  ,  où  il  fe  maria  ,  & 
il  retourna  avec  là  femme  à  la  .Martinique 
pour  y  reprendre  l’exercice  de  fou  métiers 
il  étoit  domicilié  au  Fort  Royal ,  quartier  où 
il  y  a  beaucoup  d’eaux  ftagnantes  ,  &  où  les 
Colons  font  fujets  à  la  bouffiflùre  5  à  la  ca¬ 
chexie  2  à  la  tuméfadion  du  bas  ventre ,  &■ 
même  à  la  lèpre  ,  fuivant  les!  inftru  étions  que 
fen  ai  reçues  de  perfonnes  intelligentes  qui 
y  ont  refidd  II  y  contracta  un  chancre  à 
la  verge  par  un  commerce  impur  en  1758» 
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on  appliqua  un  cauftique  fur  la  partie  ,  & 
on  adminiftra  la  ptifane  fiidorifique  :  il  parut 
guéri,  Fluueurs  mois  après  il  lui  fortit  prêt 
que  partout  le  corps  ,  principalement  aux 
cuifiès  ,  des  tubercules  >  qui  devinrent  bientôt 
crouteux  ,  &  que  le  grand  remede  diffipa  ; 
il  n'en  relia  qu'aux  cuiflès  &  quelques  uns 
aux  bras ,  qui  fübfiftent  encore  s  il  a  auffî 
des  taches  rondes  5  de  couleur  pourpre  ?  au 
front.  Sa  face  eft  jaunâtre  cuivreufe  ,  &  la 
voix  un  peu  rauque.  Son  tempéramment  eft 
1  bilieux  5  &  fa  conftitution  robufte  3  il  peut 
avoir  environ  46.  ans.  Tel  étoit  fon  état  au 
commencement  de  l’année  17 6$.  qu'il  étoit 
à  Marfeiile, 

U11  mois  après  fa  guerifon  apparente  du 
chancre  vénérien  5  il  vit  là  femme  ,  à  laquelle  , 

,  quatre  ou  cinq  mois  après ,  il  parut  une  tu- 
j  beroiité  dure  &  greffe  au  bras  près  du  cou- 
I  de  3  qui  fuppura  &  dégénéra  en  ulcère  rom 
!  géant  3  qui  s'étendit  jufqu’à  l'articulation  ;  des 
j  tubercules  bourgeonnèrent  auffi  fur  le  relie 
I  du  corps.  Elle  étoit  alors  enceinte  de  pim 
5  fleurs  mois.  Les  Anglois  étant  venus  vers, 
:  ce  temps  aflîeger  le  Fort  St.  Pierre  ,  elle  fe 
réfugia  avec  fa  famille  dans  les  bois  ,  où  elle 
:  accoucha  heureufement  d'un  garçon  fain  & 
î  gaillard.  Elle  s'enfuit  de  ce  gîte  vingt  quatre 
::  heures  après  fa  délivrance  par  la  peur  de  l’en- 
I  nemi  ,  &  elle  effuya  longtemps  les  injures 
i  de  l’air  5  &  furtout  la  pluye.  Quelques  mois 
|  apres  elle  fut  p allée  par  les  frictions  meren* 
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rielles  après  de  grandes  préparations  :  les  tu¬ 
bercules  fe  multiplièrent  immédiatement  après 
par  tout  le  corps  ,  principalement  à  la  face , 
aux  poignets ,  &  aux  jambes ,  &  ils  ne  tar¬ 
dèrent  pas  de  dégénérer  en  ulcères  fordides. 
On  la  repaflà  par  le  grand  remede  une  fé¬ 
condé  &  une  troisième  fois  fans  meilleur 
fuccès  :  quelques  ulcères  néanmoins  fe  cica- 
triférent ,  mais  ils  fe  rouvrirent  bientôt ,  &  ils 
continuèrent  depuis  de  fe  fermer  &  de  fe 
rouvrir  alternativement. 

Vers  la  fin  de  l’été  1764.  elle  vînt  avec 
fà  famille  à  Marfeille ,  &  elle  m’appella  le 
premier  Décembre  de  la  même  année.  Son 
viftge  étoit  défiguré  par  des  ulcères  hideux 
&  calleux  à  la  racine  du  nez  ,  à  l’une  & 
l’autre  pommette  ,  Sc  au  menton ,  &  par  des 
cicatrices  tortueufes,  raboteufes  &  recouver¬ 
tes  de  croûtes  épailTes  ;  les  fournis  étoient 
demi  -  depilés  &  quelque  peu  gonflés;  les  tem¬ 
pes  paroilfoient  aulfi  tuméfiées  ;  la  racine  du 
nez  fembloit  écrafée  ,  &  la  voix  étoit  rauque  ; 
les  bras  &  les  jambes  étoient  également  ron¬ 
gés  par  des  ulcères  de  même  nature  ,  d’où 
découloit  une  liqueur  fanieufe ,  tenue ,  &  ils 
étoient  difformes  par  de  nombreufes  cicatri¬ 
ces  telles  que  celles  de  la  face.  Les  jambes 
étoient  un  peu  enflées  ;  le  refte  du  corps  n’é- 
toit  guère  altéré  par  des  éruptions  ;  des  dou¬ 
leurs  avec  ardeur  fs  fàifbient  quelquefois  i  en- 
tir  dans  las  bras  ;  une  petite  fievre  ç  étoit  al¬ 
lumée  depuis  longtemps»  • 


DE  l’ElEPHANTIASÏS,  2  T 

Cette  femme  étoit  âgée  d’environ  trente- 
cinq  ans.  Sa  taille  étoit  petite  &  mince ,  & 
fon  temperamment  bilieux.  Elle  avoit  trois 
enfans  fains  :  le  dernier  étoit  pourtant  fort 
pâle ,  &  avoit  le  bas  -  ventre  un  peu  gros , 
ce  qui  n’ôft  pas  extraordinaire  aux  Âméri- 
quains.  Le  poiflbn  avoit  toujours  été  la  nour¬ 
riture  ordinaire  de  cette  famille, 

je  mis  cette  malade  à  un  régime  adoucit 
fant  8c  à  Fufàge  des  bouillons  frais ,  dont 
elle  fe  trouva  bien.  Je  lui  prefcrivois  enfuite 
un  bol  compofé  de  2Ç.  grains  d’æthiops  mi¬ 
nerai  5  &  de  ^  de  grain  de  Sublimé  corro- 
(if:  il  excita  des  piçottemens  dans  les  uloè- 
res  5  &  des  douleurs  dans  les  membres  ;  j'en 
retranchai  le  fublimé ,  &  il  ne  fut  plus  mal- 
malfaifànt.  Les  ulcères  furent  fomentés  avec 
une  decodion  de  fommités  de  petit  Cèdre; 
&  de  feuilles  de  pervenche  foiblement  ai- 
guifée  par  le  fublimé  corrofif  -,  ils  fe  déter- 
gerent  peu  à  peu  ,  quelques  uns  furent  cica- 
trifes  à  la  fin  de  Janvier  fuivant,  &  Pécou- 
lement  fanieux  étoit  diminué  dans  les  autres. 

Dans  ce  mois  elle  ufà  d’un  bol  fait  avec 
26.  grains  d’ Antimoine  crud ,  &  ic.  graine 
de  Cinnabre  fadice  :  à  la  fin  du  même  mois 
la  fievre  avoit  cefîe  avec  les  ardeurs  des  mem¬ 
bres  s  les  ulcères  de  la  face  &  des  bras  étoient 
prefque  tous  cicatrifés ,  mais  ils  étoient  re¬ 
couverts  de  croûtes  très-épaiffes ,  &  les  chahs 
d’alentour  étoient  relevées  par  des  cicatrices 
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inégales,  hideufes  s  &  d’une  couleur  rougeâ¬ 
tre  livide  >  ceux  des  jambes  fluoieiit  encore 
■un  peu. 

Elle  tenta  la  diète  blanche  ,  mais  elle  ne 
put  pas  la  fupporter  ;  elle  fut  fuppléée  par 
une  diète  prefqu’entierement  végétable.  J’ef- 
iëiai  enfuite  une  ptifanne  fudorifique  :  elle 
lui  caufa  des  vomilfemens  &  des  chaleurs ,  de 
façon  qu’elle  ne  pût  la  continuer  ,  je  me  con¬ 
tentai  d’ajouter  au  bol  2?.  grains  d’écorce 
de  bois  de  gaiac. 

Le  Février  la  plupart  des  ulcères  étoient 
cicatrifés  ;  mais  quelques  uns  fe  rouvrirent 
enfuite  :  il  fe  formoit  meme  de  petits  abfcès 
fous  les  tégumens  dans  d’autres  parties  du 
corps ,  fpecialement  près  des  poignets.  A  la 
fin  de  ce  mois  elle  fut  fe  retirer  à  Marte- 
gués  ou  je  lui  confeillai  de  continuer  le 
même  régime  &  les  mêmes  remedes  ;  &  de¬ 
puis  je  n’ai  plus  eu  de  fes  nouvelles. 

Il  lie  ft  pas  fur  prenant  que  des  trois  cas 
que  je  viens  de  décrire ,  deux  aient  été  four¬ 
nis  par  la  contrée  de  Martegues.  Cette  ville 
a  encore  une  Leproferie ,  qui  n’a  été  fermée 
que  depuis  quatre  ou  cinq  ans  :  elle  eft  fituée 
entre  la  mer  &  un  étang  maritime  qui  eft 
contigu  à  un  étang  d’eau  douce  *  les  brouil¬ 
lards  y  font  fréquens ,  &  fouvent  infedts.  Une 
partie  du  peuple  s’occupe  de  la  pèche  dans 
les  étangs  ,  qui  abondent  en  pouffons  gras. 
Aujourd’hui  l’étang  d’eau  douce  s’eft  beaucoup 
refferré  ,  les  palus  circonvoifins  fe  font  de£ 


DE  LE  LE  EH  AN  T!  AS  I  S, 

Léchés  y  le  vin  eft  devenu  la  boiîon  journa¬ 
lière  même  des  plus,  pauvres  gens  >  des  eaufes 
politiques  ont  extrêmement  diminué  le  nom¬ 
bre  des  pêcheurs  ou  des  matelots  dans  cette 
contrée  ,  ainfi  que  dans  le  relie  de  îa  provin¬ 
ce  ;  &  PEléphantiafis  y  eft  prefqu’entierement 
éteinte. 

Elle  s’y  annonçait  par  Penflure  des  jam¬ 
bes  ,  qui  parvenoieiît  dans  la  fuite  à  un  gros 
volume.  Les  infortunés  dans  Pétat  ou  dans 
la  vigueur  du  mal  fupportoient  mieux  le  froid 
que  le  chaud?  ils  n’of  oient  pas  approcher  du 
feu  dans  Phyver  à  caufe  de  la  violente  dé- 
mangeaifon  qu’il  occaliqnnoit  dans  les  par¬ 
ties  affectées. 

Cette  virulence  paiïbit  des  pareils  aux  en- 
fans  &  aux  petits  fils  ?  &  fembloit  s’épuifèr 
à  la  quatrième  génération ,  il  ne  reftoit  alors 
qu’une  haleine  puante?  des  dents  cariées. , 
des  gencives  ulcérées  ,  &  un  air  livide  ;  & 
meme  d’autres  jouiffoient  d’une  parfaite  fau¬ 
té.  Rarement  le  mari  la  communiquoit  à  la 
femme,  quoiqu’elle  mit  au  monde  des  enfans*. 
qui  dans  le  tems  en  mouroient. 

Les  gens  du  pays  attribuent,  la  caufe  oc¬ 
casionnelle  du  mal  à  la  frayeur  &  à  Pqfage 
du  pohîoii  mangé  trop  Rais  ?  le  mercure  Pag- 
gravoit  (x). 

Feu  Mr.  Dominique  Raymond  a  vu  dans 

(x)  Ohfervnt.  and  inquir.  by  à  Society  of  Phyitc.  in 
London.  Tom.  î.  p.  201.  où  cette  maladie  eft  décrite  par 
M,  Joannis  ,  Med.  à  Aix. 
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ce  fiecle  trois  Eléphanfciafis  *  dont  la  première 
s'étoît  formée  dans  fisle  de  Chypre  9  qui  effi 
en  bonne  partie  marecageufe  >  la  fécondé  à 
Fisle  9  petite  ville  du  Comté  d5Àvignon,  auilt 
très  humide  s  &  la  troiüeme ,  qui  étoit  vé- 
roiique  ,  à  Marfeilîe  :  celle  -  ci  céda  au  mer¬ 
cure,  les  autres  en  furent  exafpérées  ( y  ). 

L’Eléphantiails ,  fans  être  tout  à  fait  éteinte? 
dans  TEurope ,  paroit  principalement  confinée1: 
à  préfent  dans  la  partie  feptentrionale  mari¬ 
time. 

Les  habitans  des  isles  de  Feroé  vivent  de? 
chair  &  de  poilfons  demi  »  putréfiés ,  &  fans, 
fel  ;  ils  aiment  aufïï  ,  comme  tous  les  peu-¬ 


pies  avancés  dans  le  Nord  ,  la  graiife  &  l'huile: 
de  poilfons  rances  &  putrides  :  la  pourriture 


eft  pour  eux  Faflaifbnnement  le  plus  ragoû¬ 
tant.  Us  font  fujets  à  une  forte  d’Elephan— 
tiafis  ,  qui  fe  préfente  fous  trois  formes. 

Dans  la  première  la  peau  eft  mollaflë  &: 
pleine  de  taches  &  de  poireaux,  &  quelque¬ 
fois  recouverte  d’écailles.  Ceft  une  lèpre  élé- 
phantiaque. 

La  féconde  forme  eft  diftinguée  par  Palo- 
pècie  :  les  cheveux  changent  de  couleur  & 
tombent  enfuite  >  la  fate  eft  rouge  ,  &  elle 
perd  aufîi  les  poils  des  fourcils  &  de  la  barbe. 

La  troilieme  forte  ,  qui  eft  la  plus  conu- 
mune  ,  eft  FEléphantiafis  propre  &  bien  ca- 
racterifée.  La  peau  relfemble  à  celle  de  PE- 


(y)  Tr.  des  maladies  qu’il  eft  dangereux  de  guérir,  &Q* 
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léphant  9  &  la  face  &  même  toute  Phabitude 
du  corps  font  pleines  de  tubercules  livides  , 
qui  quelquefois  dégénèrent  en  ulcères  &  dé¬ 
figurent  horriblement 

Cette  maladie  eft  plus  virulente  au  prin¬ 
temps  &  en  automne  5  &  enlève  alors  beau¬ 
coup  de  vidimes.  Elle  eft  principalement 
occafionnée  par  la  qualité  de  Pair  &  le  ré¬ 
gime  des  infulaires  5  car  fi  le  froid  ifiy  eft 
pas  immodéré  5  l’humidité  y  eft  excdlive  :  auili 
)  produit- elle  un  fcorbut  qui  reflemble  à  la  lèpre. 

Cette  calamité  eft  contagieufe.  Cependant 
î  les  enfans  11e  l’héritent  pas  toujours  de  leurs 
\  pareils.  C’eft  pour  ceîa  que  les  habitans  , 
lorfqu’ils  prennent  une  femme  5  ne  fe  foucient 
pas  beaucoup  fi  fes  parens  font  lépreux  ou 
non.  Il  arrive  fouvent  que  lorfqifune  couple 
de  mariés  a  vécu  longtemps  enfemblc ,  & 
qu’un  des  deux  eft  infedé  ,  ils  continuent  de 
cohabiter  enfemble  jufqu’à  ce  que  le  mal  ie 
|  montrant  au -dehors,  ils  font  fëparés  par  or¬ 
dre  du  Gouvernement ,  néanmoins  Pautre  per¬ 
forine  refte  faine  &  nette. 

On  peut  être  infedé  par  le  fimple  contad 
d’un  lepreux  :  d’autre  part ,  il  y  a  des  exern- 
.  pies  de  pauvres  miférablés,  qui  quoiqu3exempts 
du  mal ,  mais  fe  trouvant  abandonnés ,  font 
renfermés  dans  les  hôpitaux  des  îepreux  9  où 
ils  mangent ,  boivent  &  converfent  avec  eux  s 
fans  être  fouillés  du  virus  le  refte  de  leur 
vie  (z). 

(z)  V.  A 61.  de  Coppenha^.  an  3671, 
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Il  eft  endemique  avec  îe  fcorbut  parmi  ïer 
Islandois.  Ils  n’habitent  que  fur  la  côte 
dont  une  partie  eft  découpée  par  des  crique 
profonds  qui  forment  par  le  mélangé  de 
eaux  douces  avec  celles  de  la  mer  des  forte 
d’étangs  maritimes  5  où  le  poiffon  eft  auil 
gras  qu’abondant  :  il  fait  leur  principale  nour 
riture ,  mais  ils  ne  le  mangent  que  lorfqu’ii 
pue  déjà  horriblement  Ces  inful aires  ref 
pirent  un  air  humide  &  très  nébuleux  ,  & 
ils  logent  dans  des  butes  demi  -  fouterraines 
Il  y  a  auiTi  dans  î’isle  beaucoup  de  lacs  (a) 

Même  régime  cher  les  Groenlandois.  Ils. 
font  fort  fujets  à  îa  gale  5  faivant  l’expreffioii 
d’Olaus  Magnas  ,  laquelle  eft  vraifembîable* 
ment  un  terme  générique  des  affections  hi~  l 
deufes  de  la  peau.  Iis  font  aufti  fujets  à  un  r 
fcorbut ,  dont  les  principaux  fymptomes  font  \ 
une  certaine  ftupeur  du  corps une  œdénia- 
cie  pateufe  &  comme  putride  avec  des  taches- 
blanches  &  bleues  :  (ù)  maladie  qui  fembles 
tenir  de  la  Vitüigue. 

La  côte  de  Norwege  eft  encore  plus  de-- 
coupée  que  celle  d’Islande  par  des  efpèces  de 
canaux ,  qui  recevant  les  eaux  des  rivières , 
qui  y  font  nombreufes *  forment  comme  des; 
étangs  maritimes ,  remplis  de  poiffons  excef  - 
fivement  gras.  L’air  y  eft  aufti  très  -  épais 
&  nébuleux.  C’eft  principalement  dans  les 

(  «  )  Tranf.  PhiL  n*.  III.  hift.  nat  d’Ishrul  par  M. 
Anderfon,  &  par  Mr,  Hororbow. 

tjt.  pÿuL  fiftenîr.  ht. 
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diftrids  de  Bergen  &  de  Romsdaîen  que  cet 
état  du  fol  &  de  l’air  a  lieu  ;  &  c’eft  dans 
ces  diftridts  que  l’Eléphantiafis  eft  endémique  : 
Elle  attaque  ceux  qui  vivent,  le  long  des  cô¬ 
tes  ,  de  poiflons  gras  ,  furtout  de  foye  de 
merlus.  Ceft  une  apparence  de  gale  &  de 
igratelle  ,  ou  commune  gale  feorbutique  ,  qui 
ijn’eft  pas  fi  infeéte  que  celle  de  l’Orient  : 
car  des  gens  mariés  vivent  enfemble  fans  fè 

O 

>la  communiquer  ;  mais  s’ils  ont  des  enfàns , 
ils  en  font  infectés ,  quoique  pas  toujours. 
f.Cette  maladie  refte  longtemps  dans  le  corps 
savant  qu’elle  rafle  irruption  au  -  dehors  ;  enfin 
'die  fe  manifte  à  la  face.  Elle  offre  les  .mê¬ 
mes  fymptomes  que  celle  des  isles  de  Fé¬ 
roé  (  c  ). 

La  lepre  infecte  auffi  beaucoup  de  monde 
fdans  le  Nord  de  la  Hollande  ,  où  Pair  eft 
très  -  humide  ,  &  la  nourriture  journalière 
me  poirïon  ( à )* 

1  Les  montagnes  d’Eco ife  ,  encore  garnies  de 
“bois  5  &  où  il  y  a  beaucoup  d’eaux  ftagnantes  » 
roduifent  auffi  une  forte  de  Lepre  tubercu- 
lleufe  ou  une  Eiépliantiafis  médiocre  3  qu’on 
y  appelle  yaw  ,  par  analogie  avec  une  aft 
ffedtion  femblable  qui  eft  endemique  dans  la 
Guinée  où  elle  porte  ce  nom. 

L’agr  iculture  ayant  fait  les  plus  grands  pro¬ 
grès  en  Angleterre  depuis  la  révolution , 

(c)  Tlie  Natnral  hilt.  oFNorway  &c.  by  R.  Pontopi- 
,1an  ,  &c.  Part.  IL  Svct.  IX. 

(d)  loc .  cit. 
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cette  calamité  y  a  prefqu’entieremenfc  ceff 
Le  Dr.  Eade ,  Médecin  à  Cambridge  ,  affî 
roit  dans  ie  dernier  fiecle  que  îe  fréqueî  i 


ufage  du  poiiîon  Poccafionnoit  (  e  )  ;  &  Wi 
lis  obfervoit ,  avec  d’autres  Ecrivains  de  cet: 
isle  5  que  la  Cornouaille  ,  qui  eft  une  for  f 
de  prefqu’isle  5  étoit  autrefois  fort  fujette 
cette  horrible,  affection  3  principalement  fu 
la  côte  3  qui  n’étoit  alors  que  marécages ,  « 
où  le  bas  peuple  droit  fa  nourriture  de 
mer  (/).  Dans  ce  fiecle  îe  Dr.  Mead  a  v. 


L 


' 


î 


1 


J 


; 


une  Vitiligue  écailleufè ,  produite  dans  u 
lieu  nébuleux  &  par  des  alimens  indigeitr 
&  corrompus  ( g  ).  Le  Necrologe  de  Lon 
dres  contient  encore  quelques  cas  de  Lepi 
terminée  par  la  mort  dans  cette  ville  (  h 

L’Allemagne  n’eft  pas  totalement  délivré 
de  cette  infection  :  M.  Voigt  a  traité  deu. 
Lepreux  à  Erîang  fur  le  Rednitz.  Ils  guer; 
relit  ,  Pun  dans  40.  jours ,  &  Pautre  âpre 
quatre  mois  :  un  des  meilleurs  remedes  E 
le  bain  tiede  (  i  ). 

Le  midi  de  l’Europe  renferme  des  contrée 
xnfedées  du  même  virus.  Les  Afturies  ,  pre 
vince  maritime  d’Efpagne  ,  pleine  de  monta: 
gnes  &  de  forêts  ,  &  mal  cultivée  ,  font  for 
fujettes  au  feorbut  &  à  une  forte  de  Lepr? 
Celle  «ci  confifte  en  croûtes  féches  ,  noirâtres- 


(f  )  Medicals  Effays  abrlgd.  frorn Tranf.  &c.  T.  I.  p-' 
(if)  ^aPc  de  Lepra . 

(  g  )  Medica  Sacra . 

(h)  The  Genthlemans  Magazine. 

(?)  ÇoReB,  de  difput,  morb ♦  SrV.  ah  îlciJltr.  T*  VL 
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fe  d’une  odeur  très  fétide,  à  la  tète,  au  bas 
Centre ,  aux  bras  &  aux  jambes.  La  peau 
?.;ft  gercée  &  douloureufè.  L’éruption  fe  fait 
.  ur  tout  vers*  l’équinoxe  du  printems ,  d’abord 
Vbar  ’de  (impies  rougeurs  avec  des  afpérités 
jljui  fe  convertiflènt  en  croûtes  ;  elles  tombent 
dans  l’été  &  laiifent  des  ftigmates  rouges. 
tfLe  mal  eft  accompagné  d’un  tremblement 
®ontinuel  de  la  tète  &  de  la  partie  fupérieu- 
lire  du  tronc,  &  qui  eft  quelquefois  li  confi- 
i  iérable  que  les  malades  peuvent  à  peine  reft 
i  ;er  debout.  Il  n’eft  pas  tare  de  voir  furve- 
b air  des  délires  fugitifs,  ou  une  certaine  ftu- 
vpidité,  des  éréfîpelles ,  des  fièvres  irrégulières. 

„  i  M.  Thierri ,  auteur  de  cette  obfervation  , 
d  attribue  ce  mal  à  l’extrême  humidité  du  pays  , 
à  l’air  nébuleux  &  aux  aiimens  trop  aqueux. 
Quand  il  eft  recent ,  il  peut  ceder  à  l’æ- 
:  trhiops  minerai ,  l’antimôine  cru’d ,  le  faffran 
de  Mars  entremêlés  de  quelques  purgatifs  (À). 

Mais  c’eft  principalement  dans  les  autres 
parties  du  Globe ,  dans  celles  fur  -  tout  qui 
font  afîervies  à  un  Gouvernement  tyranni¬ 
que  ou  trop  vicieux,  que  l’Eléphantiafis  joue 
un  grand  rôle  avec  fes  alliées  les  affedions 
îepreufes ,  &  avec  fes  compagnes  les  fièvres 
peftilentielles  :  la  fanté  générale  ne  vas  pas 
avec  l’extrême  fervitude.  Sous  un  defpotif- 
me  inhumain ,  les  terres  font  la  plus  grande 
partie  incultes  &  couvertes  d’eaux  croupit 


(i)  Jauraîl  de  Médecine,  Msy  ij-jy. 
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fantes  ;  il  fuffit  au  peuple ,  qui  n’a  point  cîe- 
propriété,  de  pourvoir  à  un  miferabié  né- 
ceiîaire  phyfique  :  les  alimens  font  parcon- 
féquerit  peu  copieux  &  nralfainS  :  les  loge- 
mens  humides  &  dans  des  exportions  înfa- 
î libres.  Tel  eft  fpécialement  Pétat  affreux* 
dans  lequel  la  Grèce  gémit ,  principalement 
les  îsles:  aulli  une  forte  d’Eléphantiafts  qui  i 
reffembîe  fort  à  la  Greffe  »  Vérole  5  règne 
dans  les  isles  de  Miîo  3  de  Paros  &  de  Can¬ 
die  ,  parmi  le  bas  peuple  (  /  ).  Cette  der¬ 
nière  Lie  fourmille  de  lepre  &  de  vitiligue* 
on  n’y  a  vu  aucun  exemple  de  contagion 
Je  ces  affrétions  ,  même  par  le  commerce 
conjugal }  elles  paiîent  feulement  des  parens 
aux  enfans  (  m  ).  Les  Grecs  invoquent  dans 
cette  calamité ,  St.  Noirmantin  ,  qu’ils  appel¬ 
lent  K&û&Â®(roç  ,  mot  compofé  de  K olçcc,  5 
noir ,  &  de  'àûù&qç  ,  lefrt ,  ou  mal  par  ex¬ 
cellence  (  n  ). 

11  y  a  une  forte  d’Eléphantiafis  dans  la 
Syrie  dans  laquelle  le  corps  eft  couvert  d’u¬ 
ne  vilaine  gale  $  les  articulations ,  furtout  les 
poignets  &  les  chevilles  font  défigurées  ;  il 
en  bourgeonne  une  chair  fongueufe  :  les 
jambes  reffemhient  à  celles  d’un  vieux  che¬ 
val  harraffé  &  épuifé  de  fatigues  ;  Pinfedion 


(/)  TourneFort.  Voyage  a u  Levant. 

Cm)  M.  Peifibnnel ,  ancien  Cuisful  en  Can$e>  nC« * 
communiqué  ces  ofefervatiuns. 

(»)  Tonrncfcrt  est. 
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teue  le  corps  exhaie  ne  ie  oède  qu’à  celle  des 
l  cadavres  (  o  ). 

H  «  y  a  deux  hôpitaux  deftinés  à  cette  hor~ 

:  rible  infirmité  à  Damas,  Edeile  dans  ia  Me- 
;  fopotamie  ,  eft  renommée  pour  une  fource 
dans  laquelle  les  lepreux  fe  lavent  tous  les 
•[jours  en  grand  nombre  3  fuivanî  un  otage 
liimmémorial  ($>)• 

J.  La  lepre  &  les  afte&iom  glandulaires  do- 
i  minent  généralement  dans  la  Syrie.  On  y 
3 Voit  en  particulier  une  allection  cutanée  qui 
.  porte  le  nom  de  Mal  d'Aiep*,  parce  qu’elle 
;;eft  plus  iamiliere  à  cette  ville.  C’eit  une  et 
Ipèce  d?exantheme  qui  confifte  en  une  tube- 
aoûté  de  la  peau  d’un  pouce  de  circonféren- 


rr> 


\  iv  ,  d’où  fuinte  une  ferofité  qui  venant  à 
i  Fécher  ,  forme  une  croûte  -,  celle-ci  venant  à 

*5  i  •  /  1  \  e  * 


tomber ,  îaiife  un  ulcère  ou  une  cicatric 
noire.  Le  mal  paroit  plus  fouvent  à  la  tète 
&  aux  extrémités. 

I  II  y  a  deux  autres  exanthèmes  allez  fem- 
Bblables  à  celui-là.  Les  étrangers  qui  vont 
i  dans  cette  ville  y  elfuyent  ces  indifpofitions 
.  :  Lins  Fefpace  de  quelques  mois  (q).  ' 

Ceft  pourquoi  les  peuples  de  cette  région 
l  Évitent  de  manger  de  la  chair  de  porc ,  -à 
;aufe  de  ces  vices  hideux  de  l’habitude  du 


'|i  (  o )  Mnundreiis  Joorney  from  Aîsp  ta  Jerufalem ,  sp. 
inendix ,  lettr.  îî. 

|  Çÿ)  The  Naturaî  hHl.  of  A.leppo  &  p.  a  g  2.  &  g 
îCreatife  uf  the  ufe  fea  waîers  &  by  RuOgî,  p,  3, 


1  (f)  K ufjçl  cü 
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corps  auxquels  iis  font  fujets.  Le  pays  fik 
vorife  infiniment  les  maladies  putrides  de  tou-, 
tes  les  efpèces  ;  il  renferme  beaucoup  de  lacs 
&  de  mares.  La  côte  eft  fujette  à  être  fub~ 
mergée  par  les  eaux  de  la  mer  ,  lesquelles 
en  fe  retirant,  laiffent  des  eaux  croupilfam 
tes  &  beaucoup  de  coquillages  fur  la  terre» 
Le  continent  fouffre  fouvent  des  innonda- 
tiens  de  FEuphrate  &  du  Tygre ,  &  même 
des  torrens  du  mont  Liban  dans  les  tems  i 
pluvieux  (  r  ). 

L’Elephantiafis  eft:  commune  en  Egypte  , 
où  elle  afflige  furtout  les  pauvres  gens.  Les, 
pieds  &  les  cuilfes  même  s’enflent  prodigieu¬ 
sement  5  &  tombent  enfin  en  putrefadion . 
corrofive»  Le  mal  provient  de  fufage  des 
poiflons  mois  du  Nil  que  l’on  mange  falés  ; 
ou  demi  pourris,  de  la  chair  de  bœuf  &  de 
chameau  *  d’une  efpèce  de  fromage  excefi 
fivement  falé  &  corrompu  ,  des  légumes 
froids  &  vifqueux ,  &  de  la  boilibn  d’eaux 
ftagnantes  (  s  ). 

Il  févit  dans  d’autres  contrées  maritimes 
de  l’Afrique,  fpécialement  dans  la  Nigritie , , 
où  il  y  eu  a  une  efpèce  appellée  Ton v  :  c’eft: 
plutôt  la  greffe:  verole.  Toute  l’habitude  dui 
corps  eft  heriüée  de  poireaux >  elle  cède  à* 

v  Fufage  i 

(  y  )  Shaw.  voy.  en  Syrie  &c.  Maundrell  cifc.  Straboig* 
Zib.  XVI. 

Ç  g')  l’rqfÿer.  Alpin.  ÆeJîcin®  Ægypt.  lib»  I#  o* 
Voyez,  aufa  G  ranger.  Voyez,  eu  Egypte. 
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l’ufage  interne  du  foudre  ,  de  l5antimoine  3 
!  fuivi  de  la  falivation  operée  par  le  mercu¬ 
re  5  &  terminé  par  les  lueurs  procurées  par 
les  bois  propres  à  cet  effet  (  î  ). 

Nombre  de  Nègres  qui  arrivent  de  cette 
: j  région  dans  les  Indes  Occidentales  ,  font  af~ 

;  ;  fligés  de  FElephantiafis  ,  que  l’on  cannois 
In  dans  les  îsles  Angioifes  fous  le  nom  d e  joint- 
,  evil?  nid  des  jointures.  Il  paroit  d’abord  des 
|  taches  d’une'  couleur  brune  cuivreufe  fur  la 
e  face  5  particuliérement  fur  le  nez;  elles  s’é- 
:  tendent  par  degrés  jufqu’à-ce  qu’une  grande 
?  partie  du  corps  en  foit  couverte  :  les  ongles 
fe  recourbent  alors  en  dedans. 

Certaines  préparations  d’antimoine  appor- 
ï  tent  de  grands,  foulagement  dans  cette  ma- 
!;  iadie  indomptable  :  le  mercure  exafpère  le 
E  mal  &  irrite  les  ulcères  (  u  ). 

P  II  exerce  fes  cruautés  ■■en  Angola,  où  il 
Ij  porte  le  nom  de  Boajï.  Il  fait  tomber .  en 
:  pourriture  le  nez,  les  oreilles,  les  doigts  * 
a  les  mains  &  les  pieds  5  &  paife  d'une  join- 
it  ture  à  l’autre  avec  de  grandes  douleurs  (  x  ). 

La  côte  de  la  Nigritie  eft  ,  pour  la  plug 
)  grande  partie  ,  baffe  5  marécage tife  ?  &  revè- 

(tj  Voyez  le  mot  Yaw  dans  îe  nouveau  Di  dionnak 
i  Anglois  des  arts  &  des  fciences. 

(  u  )  Richard  Towne.  a  Treat.  of  the  difeas.  moffc 
I  frequent  in  weft-indies  &c.  le  Dr.  Douglas  m’a  dit 
|  avoir  obiervé  la  même  maladie  parmi  les  Negres  à  1& 
i  Jamaïque.  M.  PeilTonnel  a  fait  la  même  obfeiyation.  à 
la  Guadeloupe.  Trcmf.  Fkil  an.  17*7- 
|  (#)  Elit  general  des  Voyages,  T*  XVII,  inua. 

c 


34 


Histoire 


tue  de  bois  ;  les  brouillards  y  font  fréquent 
&  fétides  5  la  rofée  infeéle  ,  les  pluyes  ex-»-  , 
ceflïves  &  la  terre  peu  cultivée.  La  nourri-  \ 
tare  principale  y  eft  de  légumes  &  de  poif-  . 
ion*  qu’on  mange  cruds  ,  ou  féchés  au  fo-  j 
leil  s  ou  trempés  dans  l’eau  chaude  ,  &  tou¬ 
jours  pourris  :  ils  font  même  entrer  dans 
leurs  ragoûts  un  peu  de  poiifon  pourri.  La 
iboiflbn  ordinaire  eft  l’eau  ;  ils  n’ufent  guère 
de  fei  5  dont  ils  reconnoiflent  néanmoins  la 
néceilltc.  Leurs  iogemens  ,  qui  2ront  des  ca¬ 
banes  infiniment  humides ,  font  infectés  par 
Famas  de  poifîbns  corrompus  &  par  leurs 
ordures*  L’eau  qui  tombe  en  rofée  &  en 
pluie  3  caufe  des  ulcères  fur  la  peau  &  y  fait 
pulluler  des  vers  (  y  ). 

Les  Lies  près  de  r Afrique  ne  font  pas 
exemptes  de  FElephantiafis  ;  celle  de  Bour¬ 
bon  y  eft  fort  fujette  »  elle  fe  manifefte  par 
des  tâches  jaunâtres,  rougeâtres  ou  livides s 
avec  defédation  tfe  la  peau  ;  il  paroit  en- 
fuite  des  glandes  tuméfiées  far  l’habitude  du 
corps.  Les  phalanges  des  doigts  &  des  or¬ 
teils  prennent  une  groifeur  considérable.  Il 
y  a  des  malades  qui  ont  tant  d’ulcères  fur 
le  corps  ,  que  Fon  croirait  que  le  mal  eft 
un  cancer  univerfel  :  les  malades  périment 
fans  fièvre.  Le  fang  dans  le  principe  paroit 
fort  beau  >  mais  dans  la  fuite  il  prend  une 
couleur  verdâtre,  &  une  conaftence  de  ge* 
iée  ^corrompue. 

(y)  L$c*  ait»  fajfîw 


de  l’Elephantiasis. 


j  La  maladie  n’eft  pas  contagieuiè  :  le  mari 
même  ne  la  communique  point  à  fa  femme  ; 
[lie  fe  tranfmet  feulement  par  la  génération 
Au  par  la  lactation, 

i  On  peut  à  peine  procurer  quelque  foula- 
ement  dans  cette  calamité  ,  &  c'elt  par  le 
moyen  des  adoucilfans  (  z  '). 

:  Cette  isle  eft  en  partie  revêtue  de  forets; 
lie  a  des  lacs  3  &  c’eft  près  du  plus  grand 
tue  fe  trouve  le  quartier  le  plus  peuplé.  Le 
ded  ne  peut  s’y  conferver  un  an  ;  il  fe 
Sorrompt  hors  de  fon  épi  ;  l’air  y  eft  très 
I numide  :  on  y  mange  du  gibier ,  du  poift 
on  3  &c,  (  a  ). 

Je  fuis  les  voyageurs  dans  les  Indes  Orien- 
aies  3  où  nous  rencontrons  encore  ceâte  lior- 
ibîe  maladie.  Le  Malabar  eft  inondé  toutes 
*s  années  par  de  grands  fleuves  dont  les  eaux 
i  dirent  des  étangs  &  des  mares.  Le  peuple 
e  nourrit  principalement  de  ris  &  d’herbes  t 
me  loi  faiubre  lui  deffend  3  ions  l’emblème 
•  le  la  métampfycofe  5  de  manger  de  la  vian- 
i  .  le  9  &  lui  permet  feulement  certains  poifè 
Ions.  Sa  boiifon  ordinaire  eft  l’eau  ;  les  loue 
qliététiques  du  pays  feroient  encore  plus  fa* 
||es  >  fl  elles  ordonnoient  l’ufage  de  quelque 
iMqueur  vineufe ,  avec  des  logemens  plus  fecs. 
fflfce  régime  garantit  puiffammeut  ces  indiens 

11 

■\i  (z)  M.  Couzier.  Journal  de  Médecine»  Dfceral\ 
dî  (a)  Hiftolre  gçnerak  de*  Voyages, 
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des  maladies  putrides  (b)  -,  néanmoins  la 
climat  leur  eft  fi  favorable  ,  qu’elles  ne  peu-, 
vent  être  toutes  alfioupies.  L’Eléphantiafis  y. 
pullule»  elle  coniifte  principalement  en  une- 
enflure  d’un  pied  ,  plus  fouvent  du  gauche  : 
die  vient  de  nailîânce  &  devient  fi  confidé- 
rabîe  qu’elle  empêche  de  marcher  avec  une* 
certaine  vitrifie  »  elle  eft  d’une  forme  fi  hideu- 
iè  que  le  pied  relficmble  à  celui  de  l’élephant. . 
Cette  hyperfarcofe  ,  ou  pædartrocaee  ,  dégé¬ 
néré  à  la  fin  en  ulcères  rongeans  (  c  ). 

Goa ,  qui  eft  une  petite  îsle  de  cette  ré¬ 
gion»  formée. par  la  bifurcation  d’une  gran¬ 
de  riviere  &  par  la  mer ,  renferme  auffi  des 
lacs,  il  y  pleut  exceffivement ,  ainli  que  dans 
Soutes  les  Indes  :  une  elaiïè  des  habitans  » 
qui  vit  dans  une  alfreufe  mifère ,  eft  affli¬ 
gée  de  la  iepre  (d). 

Le  Bengale  ,  où  les  circonftances  phyfiques 
font  les  mêmes  que  dans  le  Malabar  ,  en¬ 
gendre  auffi  des  maladies  hideufes  (  e  ).  La 
ville  de  Islamabad  eft  une  taniere  infedée  de 
la  gale  (/ ). 

La  peau  eft  infiniment  aifectee  par  des 
éfuptions  &  des  érofions  dans  le  Royaume 
de  Siam  :  les  cancers ,  les  ablcès  »  les  fiftules  » 

(b)  Relation  des  Millions  du  TramjHebar  pas  les  Da¬ 
nois.  Bibl.  Raifort.  1744. 

(  /)  Cleyer.  Epbem.  Curie/.  IL  vif,  ig. 

femfyîr.  voyages. 

(dj  Kift.  general»  des  voyagea. 

(  e  )  Lettr.  Edif.  a.  i>. 

(/)  Tranfa®.  $diii«  en*  1762. 
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■icf  font  communs  >  les  éréflpèles  y  font  fi  fié- 
Ipueiis  ,  que  de  vingt  hommes  ,  dix-neuf  en 
font  atteints ,  &  quelquefois  dans  plus  de  h 
jimoitié  du  corps.  Les  terres  étant  extrême- 
nment  baffes ,  elles  font  fubmergées  tous  les 
pns  y  par  des  fleuves  &  fourmillent  enfiiite 
■d’infedes.  Les  maifom  font  d’un  feul  étage 
JI&  fituées  le  long  des  nvieres  ,  loin  de  îa 
jmer.  Les  Siamois  font  prefque  nuds  3  ils 
«mangent  du  ris  &  du  poiffon  fee  &  demi 
j|lalé ,  qu’ils  aiment  plus  que  le  frais  5  ils  ont 
|jnème  un  goût  vif  pour  le  poiflon  pourri  » 
B  comme  pour  les  œufs  couvés,  pour  les  fini- 
iterelles ,  les  rats  ,  les  lézards  &  la  plupart 
mes  infectes  :  quant  aux  animaux  de  terre  * 

1  iis  n’en  mangent  que  les  inteftins  (g  ). 

!  Lffsle  de  Sava  cft  infiniment  humide  ;  eh 
fie  renferme  des  eaux  flagrantes  5  auffi  les  ah 
:  fedions  cutanées  ,  les  dartres  ,  les  puftules  9. 
I  îa  gratelle  ,  la  lepre ,  y  pullulent ,  au  rapport 
de  Bontius  (  h  ).  André  Cleyer ,  médecin  à 
[Batavia,  écrivit  à  l’Academie  des  curieux  de 
la  nature  en  lô'BB  9  54  ans  après  cet  obfer- 
!  valeur ,  qu’une  forte  de  lepre  régnoit  dans 
;  l’isle  depuis  20  ans.  Dans  le  principe  du 
mal ,  les  lobes  des  oreilles  s’enflent ,  &  ils 
parviennent  dans  la  fuite  à  une  groffeur  pro- 
digieufe.  Les  mains  &  les  pieds  fe  tuméfient 
aulii  tellement  que  les  doigts  >  quoique  enflés  , 

(g-)  Hi(L  general,  des  voyages,  T.  XXXIV.  iiMa, 

Qhj  &2  Medicïna  indor,  lib,  1.  c.  20» 
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font  prefque  cachés  fous  des  tumeurs  alîfeik  I 
■fes  &  dures  ,  qui  dégénèrent  enfin  en  ulcè- 
res  rongeans  avec  carie.  i 

Les  Hollandois  s’étant  multipliés  dans  cette;  i 
isle,  ils  ont  refferré  les  natifs  &  les  ont  ré¬ 
duits  à  vivre  des  alimens  les  plus  faciles  à 
fe  procurer ,  tels  que  les  poiffons  des  eaux  : 
croupiflàntes  &  des  bayes ,  qu’ils  mangent 
demi  falé  ou  puant  ,  &  autres  denrées  grofi 
Ileres  &  vifqueufes  dont  ils  compofent  leur 
miférable  diète  (i). 

Les  îsles  Moluques  engendrent  à  peu-près 
les  mêmes  maladies  que  l’isle  de  Java  ?  & 
par  les  mêmes  raifons.  Les  logemens  des 
nâtifs  font  conftruits  de  rofeaux  ;  ils  font 
parejfeux  :  leurs  terres  font  par  conféquent 
mal  cultivées  ,  &  les  alimens  aqueux  ,  foi- 
blés ,  putrides.  Le  vin  leur  eft  malheureufe- 
ment  interdit  par  la  loi  Mahometane  (  h  )  ; 
une  forte  d’Eléphantiafis  vénérienne  &  en¬ 
démique  chez  eux.  Les  principaux  fympto- 
mes  font ,  des  poireaux  à  la  face ,  aux  bras  ? 
aux  cuiifes ,  &c.  qui  fe  terminent  par  des 
ulcères  profonds  &  calleux.  Elle  ne  vient 
point  du  commerce  des  femmes ,  mais  des 
qualités  infectes  de  l’air ,  &  des  alimens  grof 
fiers  &  vifqueux.  Si  elle  eft  récente ,  elle 
ne  fe  guérit  pas  facilement  :  fi  elle  eft  in¬ 
vétérée  5  elle  eft  fort  opiniâtre  :  elle  cède,  aux 

(  i  )  Bout.  cit.  hifh  general,  des  voyages  fit* 

(k)  HiH.  general,  des  voyages.  T.  ji. 
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mêmes  remèdes  que  le  mai  vénérien  &  d’au- 
;  très  cachexies,  au  mercure,  aux  décodions 
de  gaiac  5  au  becabunga  &c.  (  /  )  Ce  dernier 
remède  proyve  qu’il  y  a  de  plus  dans  ie 
pays  un  fcorbut  qui  a  une  apparence  de  l’au¬ 
tre  maladie. 

En  effet  ces  isles  font  affligées  daine  ma- 
|  ladie  qui  y  eft  appellée  Berber  ,  &  qui  eft 
vraifemblablement  un  fcorbut  indolent.  Tout 
le  corps  s’enfle  ;  les  membres  s’affoibliflènt 
&  deviennent  prefque  inutiles  :  le  vin  des 
Philippines  pris  avec  du  clou  de  girofle  & 
J1*  gingembre ,  eft  un  préfervatif  qui  paflè 
pour  certain.  Les  Hollandois-^  attribuent  h 
même  vertu  au  fuc  de  limon  (  m  ). 

Le  Jappon  a  bien  des  qualités  commu¬ 
nes  avec  les  isles  précédentes ,  &  il  eft  auffi 
infecté  de  la  lepre  ,  pour  laquelle  ou  y  a 
bâtit  un  grand  nombre  d’hôpitaux.  Les  in- 
fulaires  ,  fur  -  tout  fur  la  côte  ,  vivent  prin¬ 
cipalement  de  poiiîons  qui  y  font  très  gras. 
Ceiui  dont  la  pèche  eft  la  plus  cultivée  eft 
une  forte  de  baleine  ,  dont  ils  mangent  & 
l’huile  &  la  grailfe ,  &  la  chair  &  les  intef- 
tins  ,  &  les  os  mêmes  (  n  ). 

Paflons  dans  le  nouvel  hemifphère  :  nous 
trouvons  dans  la  partie  méridionale  les  mê¬ 
mes  circonftances  phyfiques  qui  fe  trouvent 
avec  i’Eléphantiafis  dans  les  autres  parties  de 

(i)  Bout.  c\t. 

(  m  )  Hift.  general,  des  voyages ,  cifc. 

(n)  Kcempfer  &  Charl'cvoix,  hift.  du  Japon, 
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îa  terre  :  une  exceflîve  humidité  s  des  Sacs  & 
des  mares  ;  une  vie  miférable  de  les  peuples  , 
avec  le  même  régime. 

Il  y  a  des  hôpitaux  deftlnés  a  cette  ma« 
ladie  ,  dans  la  Capitale  de  Fisle  St.  Domin- 
gue  :  on  fait  que  le  mai  vénérien  y  étoit 
endémique.  Les  infulaires  ,  lors  de  la  dé¬ 
couverte  de  Fisle  ,  étoient  d'une  complexion 
foible  &  phlegmatique  ,  &  du  caractère  le 
plus  indolent  ;  ils  tiennent  encore  aujour- 
d’hui  de  ce  tempéramment  >  leur  nourriture 
principale  étoit  anciennement  le  poiffon  :  c’eft 
encore  un  aliment  commun  dans  la  Capita^ 
le.  Il  y  a  à  Fentour  de  celle-ci  des  endroits 
marécageux  ,  &  les  brouillards  y  font  fré- 
quens  (  o  ). 

La  Martinique  eft  trop  bien -cultivée  pour 
produire  des  maladies  putrides  chroniques. 
Cependant  le  quartier  du  Fort  »  Royal ,  qui 
eft  encore  marécageux,  engendre  des  affec¬ 
tions  hideufes  de  l’habitude  du  corps.  Voyez 
pag.  10. 

Mais  la  Guadeloupe  qui  ne  jouît  pas  des 
mêmes  avantages  du  fol ,  n  eft  pas  exempte 
de  ces  maux.  Il  y  a  2Ç  à  30  ans,  difoit 
M.  Peiffonnel  en  1748  ,  d’après  la  vifite  gé¬ 
nérale  des  lepreux  de  cette  îsle  ,  qu’il  fit 
avec  un  de  fes  confrères ,  qu’une  maladie 
particulière  fe  manifefta  dans  plufieurs  per- 

(0)  Hift.  général,  tïes  voyages,  T.  46.  Hifh  de  S,. 
Dot ninguc,  par  le  Charlevoix. 


formes  du  quartier  3  dit  la  Grande  -  Terre, 
Ï1  paroit  d’abord  des  taches  rouges  -  livides  * 
à  la  peau  des  Blancs  3  &  rouges  -  jaunâtres 
|  aux  Nègres,  La  racine  du  nez  s’écrafc  5  cet 
I  organe  devient  mol  &  les  narines  s’élargit* 
I  fent.  Les  oreilles  deviennent  plus  épaifles. 

Cette  maladie  eft  héréditaire  ;  quoiqu’on. 
|  -ait  vu  des  enfans  iitus  de  lepreux  être  par- 
î  venus  tains  &  gaillards  à  la  vieillelle  :  on 
dit  qu’elle  te  communique  par  une  longue 
I  fréquentation  &  par  une  longue  connoiflàn- 
ce  charnelle  :  néanmoins  ces  voyes  ne  font 
;  pas  toujours  fufïifantes  ,  puifque  ton  voit 
des  gens  mariés  communiquer  enfembîe  fans 
;  te  communiquer  le  virus  dont  Fan  d’eux  eft 
infecté. 

Cette  virulence  indomptable  exifte  suffi 
dans  Fisîe  de  St.  Chriftophle  5  elle  eft  irritée 
par  les  remèdes  antivéneriens  (p). 

Ces  deux  isles  renferment  des  marais  & 

I  des  étangs.  La  nourriture  des  Colons  eft 
foible  5  lâche  ,  aqueufe. 

Cette  maladie  règne  auffi  dans  les  isles 
Caraïbes  &  autres  des  Indes  Occidentales  , 
où  les  habitan s  font  un  grand  litige  des  den¬ 
rées  talées  &  des  poiflons  :  elle  faifit  fur- 
tout  les  Nègres ,  qui  ,  outre  la  mauvaile 
diète 5  à  laquelle  ils  font  réduits,  font  expo- 
fés  à  Finclémence  de  Pair  &  des  faifons  : 
die  fe  développe  principalement  à  la  fuite 

(p)  Tranft  phil,  an,.  175:7, 
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des  fievres  aiguës  ,  des  longues  fievres  inter¬ 
mittentes  &  d’autres  infirmités  rebelles ,  & 
commence  par  une  jambe  s  elle  n’en  faifit 
qu’une  pour  l’ordinaire.  Ce  membre  acquiert 
un  volume  prodigieufemcnt  gros.  On  en  a 
fait  plusieurs  fois  l’amputation  >  mais  on  a 
toujours  manqué  fon  but ,  car  le  mal  a  cont 
tamment  pris  pofleilion  de  la  jambe  reftante. 

Quelquefois  les  Blancs  ,  que  de  malheu- 
reufes  circcnftances  ont  réduits  à  des  peines 
peu  inferieures  a  celles  des  Nègres  3  ont  don¬ 
né  des  preuves  que  cette  calamité  iieft  pas 
limitée  dans  une  feule  couleur ,  non  plus  que 
dans  les  bornes  où  Lucrèce  la  confine 

Nous  avons  va,  p.  32.  &  34 ,  que  dans 
certaines  contrées  d’Afrique  &  dans  quelques 
isles  des  Indes  où  les  caufes  de  l’Eléphantia- 
fis  font  an  dernier  degré  d’intenfité  s  la  grolïe 
Vérole  eft  également  endemique  :  elle  feft 
auffi  dans  les  isles  de  F  Amérique  qui  fe  trou¬ 
vent  entre  les  Tropiques  &  qui  font  fi  fa¬ 
vorables  à  l’autre  maladie.  AInli  les  Caraïbes 
font  fort  fujets  à  l’Epian  ,  qui  eft  la  grolfe 
Vérole.  „  On  prétend,  dit  le  P.  Labat 3 
3,  qu’elle  vient  de  la  corruption  de  Pair  &  des 
3,  alimens  aufiî  bien  que  du  commerce  immo- 
33  clcré  avec  les  femmes  :  C’eft  une  efpèce 

de  pelle  qui  fè  communique  aifément , 
s,  qui  fait  d'étranges  ravages ,  &  dont  il  eft 
33  rare  que  ceux  qui  en  font  atteints  guérit 
33  fent  jamais  parfaitement 

(  q  )  Richard  Towire  tjfe. 
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„  Il  y  a  des  endroits  de  la  Terre  ferme 
S3  de  P Amérique  ,  comme  Surinam  &  Barbi- 
che  où  on  le  prenait  autrefois  prefqu’en 
s,  mettant  pied  à  terre  ,  &  fans  fa  voir  pour 
aiîill  dire  qu’il  y  eut  des  femmes  dans  le 
•s,  pays.  On  dit  que  depuis  que  les  Hollan- 
35  dois  ont  dellëché  les  -marécages ,  on  n’eft 
s,  plus  fi  fujet  à  cette  maladie  “  (  r  ). 

Les  Crabes  &  les  poiflbns  font  îa  nourri¬ 
ture  des  Caraïbes  3  ils  mangent  suffi  des  in- 
fedes  &  autres  alimens  fordides  :  rarement 
ils  boivent  du  vin  ou  du  taslia.  Le  Pere  du 
Tertre  rapporte  que  le  régime  fait  tomber 
les  infulaires  dans  PEpian  (  s  ) 

Les  Sauvages  des  environs  du  fleuve  ML 
cilfipi  font  fort  fu jets  à  cette  Viruleufe ,  parce 
qu’outre  qu’ils  habitent  des  endroits  affez  mal- 
fains  5  ils  font  très  -  libertins  (  t  ). 

La  Jamaïque  5  quoique  bien  cultivée  9  offre 
quelques  cas  de  Lepre  ulcerée  (  u  ). 

Le  continent  de  PAmérique  méridionale 
engendre  auffi  PEléphantiafis  ,  mais  d’une 
moindre  intenfité  que  celle  des  isles  >  il  pro¬ 
duit  plus  communément  la  Lepre. 

Il  y  a  un  canton  dans  le  Paraguai  qui 
fit  le  plus  fouvent  fubmergé  par  des  fleuves  : 
il  eft  couvert  de  bois  :  les  rivières  y  font 
très  poiffonneufes  :  les  Sauvages  y  font  fn- 

(r)  Voyage  aux  isles  de  PAmérique*  Tom.  VI. 

(L)  Voyage  aux  isles  Antilles. 

(  t  )  le  P.  Labat  cit 
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jets  à  une  Lepre  écaiiîeufe  qui  leur  couvre 
tout  le  corps  (x). 

D’autres  Indiens  qui  habitent  fur  les  fleu¬ 
ves  qui  vont  fe  rendre  au  Maragnon  ,  & 
qui  ne  le  nourriiTent  que  de  végétaux  &  de 
poifîbns  font  fujets  à  la  même  infection. 

On  trouve  parmi  les  Palicoures  une  autre 
nation  qui  eft  fujette  à  une  lepre  qui  flue 
de  temps  en  temps  ,  &  répand  une  odeur 
tout  à  fait  infuppor table.  Tous  ces  pays  font 
de  vaftes  marais.  Le  poiflbn  ne  peut  s’y 
conferver  qu’après  l’avoir  fait  Pécher  au  fo- 
leiî  ;  fi  on  Fexpofe  à  3a  lune ,  ne  for  -  ce  que 
pendant  mie  nuit  5  quand  même  on  auroit 
pris  la  précaution  de  le  faler  ,  il  eft  le  lem 
demain  matin  tout  rempli  de  vers  (  y  ). 

La  nourriture  commune  des  habitons  de 
Rio  «  Janeiro,  dans  ie  Brefiî,  région  extrême¬ 
ment  humide ,  eft  de  la  farine  de  manioc , 
&  du  poiflbn.  Les  efdaves  font  prefque  tous 
galeux  (  £  ).  La  partie  de  ce  pays  que  G.  Pi- 
ion  avoit  fréquentée  n’etoit  point  fouillée  de 
ces  vices  hideux  s  mais  les  Sauvages  foifoient 
un  grand  ufage  des  aromates  ;  ils  buvoienfc 
du  vin  de  palmier  9  &  vivoient  de  racines 
&  de  plantes  ,  rarement  de  poiflbn  3  &  en¬ 
core  de  Feipèce  écaillée  (  a  ). 

(«)  Hat.  Hift.  of  Jamaîca  by  Hans  Sloane, 

(x)  Lettr.  Edif.  R.  xxv. 

(y)  Ib.  R.  XXIII. 

(x)  Journal  de  l’Abbé  dt  k  Caille. 

(a)  Mmcim  Braftt* 


D  £  L’ElEïHANTI  ASI$.  4> 

il  y  a  dans  le  Pérou  une  Eléphantiafis  ve- 
rolique  :  elle  confifte  en  tubercules  ,  verrues, 
poireaux  ulcérés  &  carcinomateux  ,  &  pullu¬ 
les  fordides  qui  occupent  la  fece  &  tout  îe 
corps  (h), 

Cartagène  eft  infectée  de  FEléphantiafis  ;  elle 
y  eft  fi  commune  qu’un  grand  hôpital  qu’on 
a  confirait  exprès ,  peut  à  peine  contenir  les 
malheureux  qui  en  font  affliges.  Elle  ne  pafië 
pourtant  pas  pour  contagieufe,  puifque  ceux- 
ci  viennent  dans  la  ville  mendier.  Elle  fe 
propage  des  peres  aux  enfans.  La  gale  y  eft 
egalement  très -commune  &  fort  opiniâtre» 

Cette  ville  eft  fituée  dans  une  petite  isle 
prefqu’attenant  la  Terre-ferme.  L’humidité  y 
eft  au  comble.  La  mer  fournit  abondamment 
du  poiflhn ,  iurtout  des  alofes  ,  qui  ne  font 
pas  de  bon  goût.  Cet  aliment  &  le  porc  font 
la  nourriture  du  pays  (  c  ). 

Le  Dr.  Huxham  a  vu  un  Anglois  qui  avoir 
été  infedé  de  FEléphantiafis  à  Portobello.  Le 
mercure  &  les  fudorîfiques  qu’il  lui  adminif- 
tm  accélérèrent  &  mort  (  d  ). 

Après  avoir  parcouru  la  terre  ,  d’un  pôle 
à  l’autre  ?  &  dans  le  vieux  &  le  nouvel  h c- 
mifphire  }  recueillons  ce  que  nous  avon& 
trouvé  de  commun  â'im  les  contrées  qui 
^engendrent  FEléphantiafis. 

(b)  Lopos  àz  Gûmars 5  ait!  par  M.  Aftruc.  de  Mark 
Veper,  lib.  I. 

(c)  Voyag.  i  P  Amérique  par  Dôri  Ulloa  ,  T.  L 

(d)  Tiânit  Phü,  m ,  iffc 
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i°.  Elle  liait  dans  tous  les  lieux  qui  reu« 
niiïeiit  deux  circonftances  ou  caufes  phyfiques  s 
Une  atmofphere  furchargée  de  vapeurs  & 
d'exhalaifons ,  &  une  nourriture  foible ,  lâche, 
aqueufe  5  putride  ,  furtout  de  poiifon ,  avec 
une  bâillon  d'eau  fimple  ou  d’un  vin  foible 
&  mal  préparé. 

3°.  Elle  régne  principalement  5  &  elle  n’eft 
même  bien  car  acte  rifee  que  dans  les  pays 
maritimes  f  principalement  dans  les  isles  3  dans 
les  contrées  qui  renferment  des  marais  ou  des 
étangs ,  furtout  falés  ,  &  font  découpées  par 
des  bayes  profondes  3  qui  nourriffent  des  poil* 
fous  fort  gras  &  huileux.  La  boiffon  d  eaux 
(baguantes  relève  beaucoup  fa  virulence.  Ainti 
les  cochons  qui  vivent  dans  le  bourbier  font 
iiijets  à  la  ladrerie  3  mal  inconnu  aux  co¬ 
chons  Sauvages.  Les  troupeaux  en  font  éga¬ 
lement  fouillés  dans  certaines  faifoiis  humi¬ 
des.  Les  poiflhns  eux  -  mêmes  qui  fe  nour¬ 
rissent  dans  des  eaux  (baguantes ,  en  reffentent 
les  mêmes  impreluons  5  comme  on  Fa  obfer- 
vé  eu  Norwege  (e  ), 

Elle  eft  beaucoup  plus  grave  &  plus 
commune  près  de  l’Equateur  que  vers  le 
Nord  :  Sa  virulence  eft  au  plus  haut  degré 
dans  les  isles  iituées  entre  les  Tropiques  , 
dont  les  marais  falins  remplirent  l’air  d’ex- 
Iialaifons  plus  infectes.  C’eft  pourquoi  elle 
eit  accompagnée  des  autres  affections  forcff 


Ce)  Comment,  tk  Rïb*  in  Soient,  Nüi.  geji , 

Vol.  "  J 


Ai 


/ 


ï)  e  if  E  uphantiasis.  47 

des  de  Phabitude  du  corps  5  &  dans  les  lati¬ 
tudes  méridionales  ,  des  fievres  peftilentiel- 
les.  En  effet  les  premières  maladies  aiment 
:i  les  climats  fort  humides  :  c’eft  pour  cette  rai- 
Ton  que  ce  cancer  eft  plus  commun  dans  PA- 
fie  méridionale  qu'en  Europe  :  &  en  Provence 
!  plus  dans  les  contrées  humides  que  dans  cel¬ 
les  qui  font  fëches, 

4*.  Dans  les  régions  chaudes ,  les  extré¬ 
mités  du  corps  ?  les  mains ,  &  les  jambes 

Ifurtout  font  principalement  affectées  par  PE- 
léphantiafîs  &  d’une  maniéré  épouvantable  : 
dans  le  nouveau  monde  ce  font  fpecialement 
les  jambes  qui  en  font  le  fiege  :  dans  le  Non! 
elle  eft  répandue  fur  toute  Phabitude  du  corps 
fous  la  forme  de  croûtes  &  de  tubercules. 

U  n*y  a  aucun  exemple  exactement 
drconftancié  &  vu  par  des  Obfervateurs  qui 
conftate  la  contagion  de  cette  maladie.  Si 
quelques  Ecrivains  la  croyent  c’eft  fur  le  rap~ 

Iport  du  public  s  ils  reconnoifîcnt  par  leur  pro- 
pre  autopifo  que  même  le  commerce  char¬ 
nel  ne  la  communique  point.  Les  Qbferva- 
leurs  qui  ont  vu  pendant  longtemps  cette 
calamité  atteftent  3  quelle  ne  fe  tranfmet  que 
par  îa  génération  &  peut-être  par  la  la&ation  * 
encore  faut  -  U  qu’elle  fait  à  un  haut  degré. 

!Les  cas  que  j’ai  vus  &  que  j’ai  décrits  *  &  ceux 
qu’offroit  ,  ü  y  a  quelques  années  5  la  con¬ 
trée  de  Martegues  5  depofent  en  faveur  de  ce 
Ifentirnent ,  qui  paroit  une  vérité  démontrés. 

;  &Q,  Ce maladie  n’sft  capable  que  de  fou * 
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îagement  5  &  c’eft  par  le  moyen  des  adoucit 
fans  &  des  bains  tiedes  ;  le  fouffre  ,  les  an- 
timoniaux  ,  &  le  cinnabre  ne  lui  font  pas 
contraires  :  mais  le  mercure  &  généralement 
les  remedes  chauds  font  pernicieux. 

7*.  Elle  eft  du  genre  putride.  Mais  comme 
Fidée  de  putréfaction  eft  trop  vague,  je  la 
referre  dans  de  certaines  limites.  Je  diftingue 
deux  fortes  de  putreladion  ;  l’une  eft  la  dit 
folution  générale  des  fubftances  végétales  & 
animales  avec  infedlon  :  l’autre  en  eft  une 
corroiîon  fuccefïive  également  infede.  La  pre¬ 
mière  comprend  les  fievres  putrides  5  petit 
lentielles ,  &c.  la  dyfenterie  ,  &  autres  ma¬ 
ladies  aigues  :  la  fécondé  renferme  les  can¬ 
cers  &  les  ulcères  rongeans  5  les  écrouelles , 
la  lepre  *  Péléphantiafis ,  la  greffe  ver  oie  5  & 
quelques  autres  maladies  chroniques. 

Les  alimens  d’une  qualité  putride  contri¬ 
buant  beaucoup  à  la  produdion  de  FEléplian- 
lia  G  s  ?  j’ai  fait  quelques  expériences  fur  la  pu- 
trefadion  ,  principalement  fur  celle  du  poiifon. 

Le  23.  Février  iy6i*  je  pris  trois  taffes 
de  terre  égales  :  je  mis  dans  la  première  deux 
onces  de  chair  de  mouton  &  une  once  de  fel 
marin  ;  &  dans  la  fécondé  &  la  troifieme  la 
même  quantité  de  chair  de  poiifon  ,  en  ajou¬ 
tant  une  once  de  ce  même  fel  à  la  derniere  : 
je  les  remplis  enfuite  d’eau.  Trente  heures 
«près ,  la  première  tafle  puoit  un  peu ,  la  fé¬ 
condé  avoir  une  odeur  forte  de  poiifon  5  & 
la  troitieme  de  poiifon  filé*  Dans  heures 
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les  deux  premières  talFes  étoxent  dans  le  même 
état  >  la  troilieme  exhalok  une  odeur  fétide 
pénétrante.  Au  bout  de  60.  heures  ,  Féva- 
poration  de  la  troifieme  taiîè  étoit  la  plus 
grande,  je  réitérai  cette  expérience  à  la  fin 
de  Février  ,  &  avec  les  mêmes  fuccès, 
excepté  qui!  n’y  eut  point  de  différence  fen- 
fible  dans  l’évaporation  des  trois  tafiès. 

Lé  juin  17^9 ,  à  9.  heures  du  matin, 
je  remplis  trois  taifes  égales  ,  les  deux  pre¬ 
mières  de  bouillon  de  poulet ,  en  ajoutant 
une  bonne  pincée  de  fel  dans  la  première  , 
&  la  troifieme  de  bouillon  de  mouton.  Celle- 
ci  puoit  un  peu  27.  heures  après  :  les  deux 
autres  ne  fentirent  mauvais  que  dans  50.  heu¬ 
res  ,  &  la  premiers  plus  que  la  fécondé  :  la 
graille  que  j’enlevai  de  la  troifieme  taife  ri*- 
toit  pas  encore  fétide. 

Le  fel  marin,  employé  en  petite  quanti¬ 
té  ,  accéléré  non  feulement  &  aiguife  la  pu¬ 
tréfaction  des  iubftances  animales  ,  comme 
l’on  fait  d’après  le  Dr.  Pringle  ,  mais  encore  il 
y  fait  dégénérer  plutôt  les  fubftances  végéta¬ 
les  en  les  empêchant  de  fermenter.  Le  7.  Juin 
1759.  je  remplis  trois  taifes  égales  de  crème 
d’une  elpèce  d’orge  hordeum  dijîychum  :  je  mis 
une  pincée  de  fel  dans  la  première  ,  &  un* 
pincée  de  fucre  dans  la  fécondé.  Trois  au¬ 
tres  taifes  égales  à  celles  -  là  furent  également 
remplies  de  crèmes  de  ris ,  en  diifolvant  au  fi! 
dans  la  première  une  pincée  de  ièl ,  &  au¬ 
tans  de  fucre  dans  3a  fécond#. 
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Le  io.  à  io.  heures  du  matin ,  la  pre¬ 
mière  talTe  de  crème  d’orge  exhaloit  une  odeur 
forte  ,  la  troifieme  fentoit  moins  ,  &  la  fé¬ 
condé  étoit'  encore  plus  foible.  Les  crèmes 
de  ris  avoient  une  odeur  moins  forte  »  la 
première  fèntant  peu ,  la  fécondé  un  peu 
moins  ,  &  la  troifieme  point  du  tout  ;  celle- 
ci  paroilToit  cependant  un  peu  jaunâtre  ,  la 
féconde  l’étoit  moins  »  &  la  première  n’avoifc 
prefque  pas  changé  de  couleur. 

Le  il.  Sa  troifieme  taile  d’orge  étoit rance, 
la  fécondé  fentoit  le  vinaigre ,  la  première 
avok  une  odeur  forte. 

Le  même  jour  je  réitérai  la  même  expé¬ 
rience  fur  de  la  nouvelle  crème  de  ris.  Le  14. 
la  première  talfe  exhaloit  une  odeur  forte , 
la  fécondé  fentoit  le  lait  aigri  >  cette  odeur 
étoit  encore  plus  marquée  dans  la  troifieme. 

Il  fuit  de  ces  effais  1  que  les  animaux 
serreftres  qui  fe  font  le  plus  exercés ,  pour- 
rident  le  plus  vite  &  le  plus  fortement ,  comme 
l’on  fait,  &  que  les  poiifons  fe  corrompent 
encore  plutôt  &  plus  horriblement  :  vraifem- 
falablement  parce  que  faifant  beaucoup  plus  de 
mouvement  &  employant  beaucoup  plus  de 
force  à  fe  mouvoir  dans  un  milieu  plus  den- 
fe ,  leurs  lues  font  plus  battus  ,  plus  atté¬ 
nués  »  deviennent  par  là  plus  huileux  que 
graifleux  ou  plus  liquides  *  &  plus  capables 
de  diflolution  putride.  Auffî  les  poiifons  ont- 
ils  une  forte  odeur  de  marée »  &  fe  couve;* 
tjiTent  plutôt  en  phofphore. 
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2®.  Que  le  Tel  accéléré  &  aiguife  la  putré- 
feCtion  ,  comme  l’avoien*  prouvé  les  expé¬ 
riences  de  M.  Pringle  :  nous  voyons  tous  les 
purs ,  que  Peau  dans  laquelle  on  fait  macérer 
du  poiflon  falé  dans  les  boutiques  pourrit  hor- 
|  riblemen»  dans  Pefpace  de  24.  heures  en  été. 

3®.  Que  les  poiifons  d’eau  douce  »  courante 
&  pure  ,  doivent  être  moins  enclins  à  la  pu¬ 
tréfaction  que  ceux  de  mer  s  à  ration  du  de¬ 
faut  de  fel  &  de  la  moindre  gravité  fpécifi- 
que  du  liquide  où  ils  vivent  ;  mais  la  pro- 
penfion  à  la  putridité  doit  être  la  plus  grand® 
dans  les  poillons  des  eaux  ftagnantes  »  de  «elles 
Ifùrtout  qui  font  un  peu  filées, 

I  4®.  Que  le  fel ,  s’il  n’augmente  pas  l’éva¬ 
poration  de  Peau  corrompue,  ne  la  retarde 

|  pas.  Par  conféquent  Peau  de  mer  qui  croupit 

I I  dans  des  criques  ou  dans  des  bayes  profon¬ 
des  ,  &  celle  des  étangs  maritimes  doivent 
contracter  la  plus  haute  putréfaction  ,  &  char- 
:  ger  l’atmosphère  de  la  plus  grande  quantité 
i  d’exhalations  les  plus  putrides  :  Lanciû  avoit 
i  obfervé  que  le  mélange  des  eaux  falées  avec 

les  eaux  douces  donne  lieu  à  une  plus  grande 
1 1  corruption  (/)  :  auffi  ces  fortes  de  contrées 
s  fçnt  fouvent  enveloppées  de  brouillards  épais 
&  înfeCts  ,  ainil  que  nous  le  voyons  fur  l’é- 
a  tang  de  Martcgues »  &  dans  les  plages  ma- 
i  ;  récageufes  de  Fréjwls  ,  d' Hier  es  &  de  la  Na- 
; 1  «ouïe  &  Provence.  Il  n’eft  donc  pas  furpre- 

I ffp|| 

J  (/)  Dt  fuluim»  rÿhviî»- 

1  '  ©  5? 
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liant  que  ces  fortes  de  lieux  dont  ce  terrain 
eft  bourbeux  &  formé  par  la  corruption  des 
animaux  &  des  végétaux  ,  &  Patmofphére  ea- 
davreufe  »  engendrent  tant  de  maladies  de  la 
plus  pernicieufe  putridité ,  fpécialement  le  char¬ 
bon  ,  qui  eft  encore  affez  fréquent  dans  cette 
province  ,  &  l’éléphantiafis  ,  quand  le  régime 
favorifoit  l’adtion  de  ces  qualités  de  l’air. 

5®.  Que  Se  fucre ,  employé  même  en  pe¬ 
tite  quantité  ,  conferve  les  fubftances  végé¬ 
tales  ,  &  les  fait  enfuite  tomber  en  fermen¬ 
tation  ,  état  oppofc  à  la  putréfaction  (g). 

J’obièrve  à  Marfeiîle  ,  que  les  Religieux 
qui  font  adftreints  à  la  diète  maigre ,  &  qui 
vivent  principalement  de  poiifon  ,  quoique  de 
la  meilleure  qualité ,  ont  le  fang  moins  fe- 
rcux  ,  &  dont  le  caillot  eft  peu  ferme  & 
très  rouge  :  tel  eft ,  à  peu  près ,  celui  que  l’on 
tire  dans  certaines  fievres  putrides.  La  lym¬ 
phe  du  fàng  de  cette  qualité  eft  donc  plus 
lâche  &  plus  portée  à  la  diffolution.  Les  poif- 
fons  fort  gras ,  m'ollaflès  &  point  écailleux  » 
tels  que  la  plupart  de  ceux  des  eaux  ftagnan- 
tes  »  doivent  produire  encore  un  plus  grand 
relâchement  dans  le  tifl’u  organique  de  ce 
fluide  :  aufïi  a-t-on  obftrvé  que  les  pêcheurs 
qui  habitent  dans  les  contrées  trop  humides 
font  fujets  à  des  ulcères  aux  jambes  très 
opiniâtres. 

La  nourriture  de  poiifon  diminue  auffi  la 

(g  )  V.  Pringle  upa»  SepUc  mdÂntifeptic  Cubfi.  p- 

fîcsnJe  édit. 


j  DE  lÆ  L  E  P  H  A  H  T  X  A  1 1  f.  f3 

tranlpiration,  que  Ton  fait  être  fï  putride  (b  ). 

!  Une  atmofphère  furehargée  de  vapeurs  & 

:  d’exhalaifons  contribue  puiflàmment  au  même 
effet  (  i  )  ,  ainlî  qu'au  relâchement  des  foif» 
des  &  du  tiflu  du  fang.  Ceft  pourquoi  le 
trop  grand  ufage  de  cet  aliment  en  Angle¬ 
terre  &  en  Hollande  3  régions  trop  humides  3 
i  caufe  des  fueurs  fétides  ,  la  foif  3  le  fcorbut  3 
les  affedions  cutanées  (  k  ).  Ces  effets  ont 
même  lieu  dans  certaines  régions  fort  chau¬ 
des  ;  Rhazès  écrivoit  à  Bagdad  dans  le  IX. 
fîecle  fur  la  caufe  de  la  foif  que  'produit  cette 
nourriture  (  /).  j’obferve  à  Marseille  que  les 
j  Pécheurs  font  plus  fujets  aux  fueurs  fétides 
dans  les  fievres.  Âufli  le  poiiTon  étoit  fort 
!  décrié  anciennement  'en  Provence  5  où  un 
vieux  proverbe  porte  que  le  foijfon  fait  de - 
I  venir  ladre. 

La  chair  de  poiffon  notant  pas  pourvue 
d’une  certaine  quantité  d'efprits  &  d’air  élas¬ 
tique  &  manquant  du  degré  requis  de  téna¬ 
cité  mucilagineufe  i  au  lieu  d’un  fbc  nerveux  3 
élaftique  ,  tonique  ,  elle  fournit  un  chyle 
aqueux  5  lâche  ,  foible  ,  qui  ne  fauroit  refifter 
à  Fadion  vive  des  folides  3  &  qui  cède  faci- 
îement  à  la  diffolution  putride  :  elle  doit  donc 
dilpofer  à  Fengourdiffement  ,  à  la  ftupidité  3 

(b)  Sanclor ,  fiat.  Se  cl.  3.  XlîV.  &e, 

( i )  Ibid.  Sefi.  2.  n°.  vin. 

(k)  Huxham  de  Morb.  epid.  Plymuth.fafi.  &c.  ChxfWe 
de  Sanit.  tuend . 

(/)  Bibliotb ,  drubo  -  Bifpmïç,  T.  h 
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à  la  diffoîution  putride  corrofive  j  elle  eft  don* 
propre  à  produire  les  fymptomes  cara&erifti. 
ques  de  l’Eléphantiafis ,  la  ftupeur  du  fenti- 
ment  &  la  corrofion  des  folides. 

Le  porc  &  les  oifeaux  aquatiques  produil- 
fent  les  mêmes  effets ,  &  »  à  peu  près ,  par 
les  mêmes  raifons  (  m  ).  Mais  dans  un  cli¬ 
mat  fec  &  temperé ,  comme  l’eft  devenu  ce¬ 
lui  de  la  plus  grande  partie  de  l’Europe ,  la 
diète  de  ces  fortes  de  viandes  n’eft  plus  in- 
falubre  »  parce  que  la  tranfpiration  eft  abon¬ 
dante  ,  &  que  le  corps  attire  un  efprit  vital 
dans  un  fluide  très  diadique.  Ainfi  dans  la 
baffe  Provence  on  mange  impunément  du 
poiflbn ,  qui  y  eft  d’ailleurs  de  la  meilleure 
qualité  ;  les  pécheurs  n’y  connoiffent  point 
d’autre  aliment ,  &  n’en  reffentent  aucune  in¬ 
commodité.  Il  eft  vrai  que  l’ufage  journalier 
du  vin  contribue  puifl’amment  à  en  prévenir 
.  les  mauvais  effets  :  Cette  boiflon  riche  en 
efprits  actifs ,  diapnoïques  ,  &  antifeptiques  » 
«il  eft  le  véritable  antidote  :  de  là  vient  le 
proverbe  ,  pifce  fine  vino  venenum.  Les  au¬ 
tres  affaifonnemens  ,  l’oignon  ,  l’ail ,  le  por¬ 
reau  ,  le  feleri ,  &c.  dont  on  fait  un  fi  grand 
ufage ,  ne  concourent  pas  avec  moins  d’éffica- 
cité  à  rendre  ce  régime  falubre ,  en  entrete¬ 
nant  auffi  la  gaité  avec  la  tranfpiration  & 
en  s’oppofant  à  la  putréfaction.  Le  lucre  , 
qui  eft  devenu  commun  ,  prémunit  également 

(  m  )  Smlior.  fiat.  SelL  J.  31».  XXII  -  XXIV.  &  SA  7“ 

n®.  XXXI. 
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i  les  humeurs  contre  cette  pernicieufè  dégéiie» 
iefeence. 

Une  des  plus  puiflàntes  caufès  &  des  plus 
ordinaires  ,  qui ,  en  arrêtant  la  tranfpiration , 
I  donnent  lieu  à  la  diflolution  acrlmonieufe  des 
I  humeurs  ,  c’eft  la  frayeur  &  les  pallions  triff 
!  tes  (  n  ).  Aufli  le  peuple  de  Martegues  s’aç- 
I  corde-t-il  à  attribuer  la  Ladrerie  à  cette  pre¬ 
mière  caufe.  C’eft  encore  une  autre  raifort 
pour  laquelle  le  bas  peuple }  dont  l’efprit  effc 
fi  abbattu  ,  principalement  dans  les  Etats  deff 
I  potiques  ,  tombe  facilement  dans  cette  ca- 
j  la  mité  ,  lorfque  les  circonftances  phyfiques  la 
favorifent. 

[  Les  Anciens  ,  Archigenes ,  Aetius  ,  Aretxe  s. 
I  Galien  ,  fupçonnoient  que  l’intérieur  du  corps 
:  dans  l’Eléphantiafis  eft  plein  de  tubercules 
I  ou  durillons  ainfi  qu’il  l'eft  à  l’extérieur  ; 
ils  étoient  conduits  par  une  autre  analogie 
dans  ce  fentiment  :  ils  trouvoient  quelquefois 
les  victimes  cacochymes ,  c’étoient  pour  l'or¬ 
dinaire  des  cochons  ,  remplies  de  ces  fortes 
de  durillons.  L’ouverture  des  cadavres  des 
perfonnes  mortes  de  cette  maladie  montre  en 
effet  le  foye  entrelardé  de  tubercules  durs  ou 
pierreux  j  le  mefentére  rempli  de  groffes  glan¬ 
des  dures  &  pleines  d’une  forte  de  fuif  épais  5 
les  glandes  conglobées  defféchées  ;  &  généra¬ 
lement  les  vifeères ,  le  poumon  5  le  foye ,  le 
pancréas  ,  deiféchés  auffi  ou  corrompus  (  0  ). 


n  )  SatiB.  ibid . 

0)  SefculcrtL  Bannet» 
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Dans  l’état  du  mal  le  fang  eft  converti  en 
«ne  gelée  mollafie  &  livide  ,  laquelle  contient 
une  fanie  rougeâtre;  les  Anciens  nignoroient 
pis  cette  alteration  de  ce  liquide. 

Le  virus  éléphantiaque  fiege  principalement 
dans  les  extrémités  du  corps ,  ou  commence 
par  là  fon  adtion  corrofive ,  ainfi  que  fait  le 
îuc  fourni  par  Pufage  du  pain  de  feigle  ou 
de  bled  ergotes  &  généralement  de  grains 
corrompus  (p).  Si  la  boidbn  d’eaux  feignan¬ 
tes  compofe  le  régime  avec  cette  forte  d’ali- 
mens  ou  avec  les  poiifons  trop  gras  ,  les  os 
des  membres  fe  carient.  Si  cette  diète  eft  fa- 
vorifée  de  quelqu’heureufe  circonftance  ,  feu¬ 
lement  les  doigts  s’engourdiflent  ou  pèlent , 
comme  il  eft  arrivé  en  1762.  à  une  famille 
de  Witigham  en  Angleterre  (  q  )  ,  ou  les 
fymptomes  de  l'Eléphantialîs  font  moins  vio- 
lens  ,  &  ne  donnent  qu’une  apparence  de  îe- 
pre ,  comme  on  l’obferve  dans  le  Nord ,  où 
la  putréfadlion  eft  moins  active  par  le  dé¬ 
faut  de  chaleur. 

Ce  virus  attaque  fpécialement  les  humeurs 
febacées  &  mucilagineules  &  le  fuc  nerveux; 
la  ftupeur ,  les  poireaux  ,  les  ulcères  calleux  9 
la  carie  ,  en  font  la  preuve  ;  c’eft  pourquoi 
la  maladie  eft  chronique  ,  &  finit,  pour  Por- 
dinaire  ,  par  la  fievre  lente ,  &  toujours  par 
le  marafme. 

(p)  Acad.  Roy.  d.  fc.  a»,  tffo.  Mern.  ptsfent  àTAtiu!» 
I.  d.  £ù.  T, 

(f)  TranfséL  Phil,  an*  i f€$. 
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Les  caufes  externes  &  la  nature  fenfible 
rJc  fEléphantiafis  étant  développées  &  déter- 
j  minées  par  les  obfervations  &  les  expérien¬ 
ces  precedentes  ;  nous  remonterons  à  préfenfc 
I  au  premier  âge  du  genre  humain  »  pour  ett 
tracer  Fhiftoire ,  en  appréciant  fur  ces  notions 
les  monumens  de  cette  affreufe  calamité  qui 
I  nous  reftent  épars  dans  les  Ecrivains. 

La  terre  au  commencement  étoit  revêtue 
de  bois  &  d’herbes  touffues  $  elle  étoit  encore 
exceflivement  humide  3  parce  qu’elle  étoit  en¬ 
core  imbibée  des  eaux  dans  le  fein  defquel- 
les  elle  s’étoit  formée.  Les  contrées  les  plut 
baffes  3  les  plages  maritimes  3  les  isles ,  tenant 
encore  de  Pélement  §  qui ,  en  fe  retirant ,  les 
avoient  laiifées  à  découvert  >  elles  n’étoient 
que  fanges  ,  mares ,  lacs  ou  étangs.  Les  pre¬ 
miers  hommes  tiraient  leur  nourriture  *  moins 
de  la  culture  trop  pénible  des  champs  5  que 
des  fruits  fauvages  &  du  produit  de  la  chaff 
fe  ,  &  de  la  pèche  que  la  nature  fertile  leur 
préientoit  en  abondance  :  c’étoit ,  dans  les  en¬ 
droits  bas  3  du  gibier  aquatique  &  du  poiffon. 
Des  cabanes  confiantes  de  fimpies  brancha¬ 
ges  étoient  tout  ce  que  fart  leur  fourniifoit 
de  plus  propre  pour  garantir  leurs  corps  de¬ 
mi  ~  nuds  des  injures  de  Pair  (r).  Telles 

(r)  jQuod  fol ,  nique  imhres  dederani ,  queà  terra  ertàrnt 
S  fonte  fuà  ,  Jhtis  là  placabat  pcciora  donum . 

fruBkes  hier  temkbmt  fqmlida  memhra , 

.  LvQZ  BÎT. 
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ctoient  les  terres  du  nouvel  hémifphère  îors 
de  fa  découverte  :  telle  étoit  l’œconomie  agreL- 
te  de  fes  habitans  >  ils  étoient  affligés  de  ma¬ 
ladies  hideufes  de  la  peau ,  fpécialement  de- 
PEléphantiafis  :  les  premières  peuplades  du. 
vieux  continent  durent  être  foumifes  aux  mê¬ 
mes  infirmités  -,  mêmes  cireonftances  de  part  - 
&  d’autre  ,  mêmes  caulès  que  les  obfenrç- 
tions  que  nous  venons  de  faire  fur  tout  le 
Globe  démontrent  d’ailleurs  être  celles  de  ces 
maux  affreux. 

C’clt  fins  doute  à  caufè  que  la  terre  favo- 
rifoit  fi  fort  les  maladies  putrides  dans  les 
premiers  temps ,  que  les  Législateurs  défen¬ 
dirent  Pufage  de  la  viande  dans  nombre  de 
régions  chaudes  (  s  ).  Pythagore  puifa  ce  pré¬ 
cepte  chez  les  Egyptiens  { t  ). 

La  côte  maritime  de  l’Aile  mineure  &  la 
baffe  Egypte  ont  paffé  de  tout  temps  pour  - 
le  fol  natal  de  PEléphantiafis  ;  &  en  général 
les  Anciens  ont  reconnu  cette  horrible  in¬ 
fluence  des  bords  maritimes ,  qui ,  avant  la 
parfaite  culture  des  terres ,  étoient  la  plûpart 
des  plages  formées  par  une  fange  corrom¬ 
pue  :  auffi  envoyoient  -  ils  les  malheureux 
qui  étoient  affligés  de  cette  maladie  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  terre-ferme  (h). 

(\î  )  Syinefires  k§mmts  factr  inttrprtfque  Bcorum* 
CétdibMs  &  fmio  méix  deterruit  Qrphcus* 

H  Q  Z  A  T* 

{ t  )  Broker  cit 

iu)  CgL  Aurciiaa.  ànl  Àctîas  ,  kc. 
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DE  l'ElïF  MAàTIASIS» 

)•  La  baffe  Egypte  en  fut  toujours  fi  géné¬ 
ralement  infe&ée  que  l’on  crut  anciennement 
dans  l’Europe  qu’elle  avoit  feule  le  trille  pri¬ 
vilège  d’en  être  la  patrie. 

Ejl  Elephas  morbus  qui  propter  flumina  NiB 

gignitur  t  Egypto  in  média  »  prœterea  nuf> 

quant. 

L  U  C  R  E  T. 

I  Cette  région  eft  une  terre  nouvelle  for¬ 
mée  par  les  atterriffemens  du  Nil ,  qui  par 
fes  va  Iles  inondations  annuelles  y  laiflè  de 
plus ,  des  étangs  &  des  mares.  Elle  étoit  dans 
les  anciens  tems  encore  plus  humide  &  plus 
mareeageufe  :  dans  le  liecle  de  Menés  ,  pre- 
|  mier  Roi  d’Egypte  ,  tout  le  pays  »  excepté 
la  Thébaïde ,  n’étoit  qu’un  marais  :  le  Delta 
étoit  encore  un  étang  avant  que  Jofeph  y 
lit  creufer  des  canaux  pour  le  deffécher  :  le 
Roi  Anyfis  fe  retira  dans  les  marécages;  ce 
fut  aulli  la  retraite  de  Plammitique.  Âmyr- 
thée  régna  dans  les  terrains  fangeux  du  tems 
d’Artaxerxes  (  x  ).  Dans  le  liecle  d’Alexandre 
le  Phare  étoit  à  une  certaine  diftance  du  con¬ 
tinent  (  y  ) ,  qui  étoit  encore  rempli  de  fel 
&  même  de  coquillages  dans  Page  de  Tibè¬ 
re  (z).  Dans  ce  même  âge  le  pays  étoit  en 

bonne  partie  pleins  de  lacs  &  de  marais* 

* 

(x)  Herodot.  hijt.  lit.  2.  Sirabon.  lib.  ï.  V.  d’antrts 
autorités  dans  l’hift.  univerf.  d’une  compagnie  de  gens  de 
lettr.  traduit  de  i’An^l.  T.  I.  p.  53a  »  494. 

(y)  Plutarq.  ■vie  d’Alexandre. 

(z)  Strabon.  &  Plytarq.  eit 
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dont  quelques  uns  étoient  falés  ou  amers.  L& 
ville  d’Alexandrie  avoit  un  port  fur  un  grand 
lac  9  fur  lequel  étoient  batties  quelques  vil¬ 
les  (a).  L’air  étoit  très  nébuleux  &  pefanfc 
dans  le  continent  ;  & ,  durant  les  ardeurs  de 
I3été  5  les  endroits  marécageux  fc  defféchant , 
Il  étoit  furchargé  d’exhalaifons  &  de  va¬ 
peurs  infeéles  (b)  :  l’humidité  étoit  meme  lï 
exceffive  qu’elle  émoufioit  Fodeur  des  plan¬ 
tes  (c). 

Le  pain  des  Egyptiens  étoit  fort  glutineux  ; 
il  étoit  fait  de  fpeautre  5  &  de  racine  de  lo¬ 
tus  dans  les  lieux  marécageux.  Ils  mangeoient 
auffi  de  la  farine  bouillie ,  des  feuilles  de  pa¬ 
pyrus  ,  &  d’une  certaine  efpèce  de  jonc.  Les 
cailles  &  les  canards  étoient  fervis  journelle¬ 
ment  à  leurs  tables  ;  les  oifeaux  aquatiques , 
furabondants  en  effet  dans  les  pays  de  lacs 
&  d’étangs.  Un  de  leurs  alimens  communs 
étoit  le  poiffbn ,  frais  ,  filé ,  fecîié  au  foleil  > 
ou  demi  crud  ,  qu’ils  tiroient  principalement 
des  eaux  croupiffantes  :  bien  des  gens  ne  con- 
noiflbient  pas  d’autre  nourriture.  Ils  man¬ 
geoient  auffi  des  limaçons  de  mer  &  d’au¬ 
tres  mets  greffiers  ,  quoiqu’ils  s’abfttniTent 
de  la  chair  de  cochon.  Le  Nil  leur  four- 
niffoit  la  boHTon  ordinaire  ,  qu’ils  puifoient 
auffi  dans  las  marcs  s  ils  feifoient  néanmoins 

(fl)  Straîïflii.  lit.  xvii. 

(b)  Foui.  Galen,  Gîaucon.  îib.  2.  taf*  î©> 

(  #  )  Theophraft,  de  caqf.  fiant,  lib .  $,  Plia,  hijl*  ttah 
tib.  &i.  ctift  H. 
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|  j  -mïage  de  la  biere.  Ils  manquoient  d'arbres 
I  qui  puffënt  donner  des  fruits  falubres  (  d  ). 
1  Ce  mauvais  régime  .  joint  à  une  vie  ou 
j  feufc  3  les  obîigeoit  d’employer  trois  jours  â 
tous  les  mois ,  à  prendre  des  ciyiteres  & 
des  vomitifs. 

i.  Mais  les  Prêtres  3  qui  poflèdoient  les  com 
noiflances  utiles ,  s’étoient  fait  un  précepte 
diététique  de  s’abftenir  du  poifltm ,  même  du 
fel ,  &  généralement  des  produ&ions  de  la 
I  mer ,  élément  qu’ils  avoient  en  horreur.  Us 
üonnoiiîoient  la  falubrité  du  vin dont  ils  lë 
i  permettaient  biffage  (  e  ).  Pythagore  apprit 
i  d’eux  le  régime  qu’il  obferva  régulièrement. 

Les  caufes  propres  de  l’Eléphantiafis  exilé 
tant  ainfi  au  plus  haut  degré  &  dès  l’antiquité 
la  plus  reculée  dans  la  Baffe-Egypte  5  elle  dût 
f  s’y  faire  fentir  le  plus  cruellement  même  aux 
i  premières  peuplades  :  Pharaon  ne  fut  donc  pas 
le  premier  qui  en  fut  affligé  par  la  vengeance 
'  divine  ,  comme  le  raconte  Euftathe  (/). 

Les  Hebreux  arrivés  dans  cette  région  * 
en  occupèrent  le  pays  de  Goshen  3  lequel 
était  fitué  3  ou  dans  la  bifurcation  du  Ni!  f 
fuivant  les  Septante  ,  ou  entre  le  Nil  &  h 
mer  rouge  *  comme-  le  penfe  jofeph  (g). 

(J)  Herodot.  cit  Diedor.  iîh .  t.  cap.  Strabon.  cit. 
Athcnée  lib.  i.  p.  ??.  ■  Gdçn.  cjt 

(e)  l&c.  cit .  Flutarq.  Sympof, lib.  iv.  jQttaft.  V.  lib.  f, 
Jÿpœjl.  X,  lib.  vni.  Quœfi'  VIÏL  &c.  Herodot.  cit. 

(/)  Cité  par  M.  Petifc  dans  les  Comment  fut  Arefcæc. 
(g)  Hif.  univerf.  «Vunt  Çompago.  ik  gsm  de  lettr. 
citi  *î*  *  i,  p* 
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Apioîî  prétend  qu’ils  habitoient  la  partie  de 
la  côte  qui  n’avoit  point  de  port ,  &  qu’il 
appelle  plage  ignominieufe  (  h  ) ,  laquelle  était; 
«n  eifet  très  pernicieufc  ,  ainli  qu’elle  l’eft 
encore  aujourd’hui.  Il  confie  au  moins  que 
ce  peuple  vécut  la  plus  grande  partie  dans 
les  plaines  arrofées  par  le  Nil  &  dans  la 
fange  ,  puifqu’ils  furent  employés  à  creufer 
des  canaux  &  des  folTés  ,  &  que  lors  de  leur 
fortie  d’Egypte  ils  fe  rendirent  de  toutes  les 
parties  de  cette  région  dans  la  terre  de  Gof- 
hen  ,  où  étoic  le  rendez-vous  général ,  &  qui 
n’auroit  pas  été  fuffifante  pour  entretenir  plus 
de  quatre  millions  de  perfùnnes  auxquels  ils 
fe  montoient  (  i  ).  Leur  principale  nourri¬ 
ture  avoit  été  le  poiiîon  (  k  ) ,  &  des  mets 
infalubres  qui  compofent  ia  diète  des  gens 
miférables. 

Ce  malheureux  peuple  fut  par  conféquent 
infedé  de  l’Eléphantiafis  :  aufïi  les  Hiftoriens 
les  plus  anciens  rapportent  qu’il  fut  chafl'é  de 
ce  pays  pour  ce  fujet  :  Manethon  ,  de  race 
Egyptienne ,  qui  avoit  écrit  l’hilloire  de  la 
religion  de  fes  peres  d’après  leurs  livres  fa- 
crés ,  le  dit  exprelfement ,  &  il  ajoute  que 
ce  fut  pour  prévenir  cette  horrible  déféda- 
tion  du  corps,  que  le  législateur  des  Ifraëli- 
tes ,  Moïfe ,  leur  défendit  de  manger  de  la 
chair  de  porc  ,  qui  eft  fujet  à  ce  mal  (  /  )« 

(h  )  Jofeph  contre  Âpion.  liv. 

(i)  Nomhr.  ch*  XL  n®. 

(k)  Jafcph»  d&  Ç  ï)  Ibtà* 
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iLy  fimaque  &  d’autres  Ecrivains  racontent  la 
même  hiftoire  (  m )  ;  Plutarque,  Jullin  ,  Ta/ 
cite ,  la  repeteut  suffi.  Et  fi  ce  prétexte  r/fl; 
i  iàux ,  puilque  Moife  donne  une  autre  raifqn 
de  cette  fortie ,  que  Jofeph  regarde  ce  conte 
i  de  Manethon  comme  fabuleux  (  m%  )  ,  &  que 
i  :  même  d’autres  Hiftoriens  en  accufent  la  di- 
verfité  du  culte  religieux  (  n  )  ;  ce  bruit  uni- 
verfellement  répandu  chez  toutes  les  nations 
:  prouve  au  moins  que  cette  calamité  affligeoit 
ji  entièrement  ce  peuple  dans  cet  efclavage  :  ce 
que  jolèph  lui -même  ne  nie  point,  puifi 
i  qu’il  prétend  que  la  plupart  des  lépreux  pé- 
:  :  rirent  dans  les  carrières  &  dans  les  combats 

(w)  Il  y  avait  Voodoo,  combat  tins  depuis  Fige  de 
20.  ans  jufqu'à  celui  ds  cTo,  parmi  les  Ifraëlites  à  leur 
p  Sortie  d’Egypte  fuivant  les  livres  faerés,  Par  divers  de- 
H  nombremeiis  qu’on  a  faits,  iî  compte  qu'il  y  a  autant  de 
i  vivans  au  -  deffous  de  f âge  de  i<5.  qu’au  defTus;  ajout* 
I  uu  huitième  pour  ks  per  Tonnes  entre  cet  âge  &  celui  de 
j  go,  &  autant  à  peu  près  pour  celles  au  - deffous  de  6o'p 
1  il  relui  te  que  le  nombre  des  combattans  n’étoit  que  k 
I  .quart  des  mâles  ,  &  que  la  km  me  de  ceux  -  ci  «toit  psi 

Î  conséquent  de  deux  millions  quatre  cent  mille  5  &  eii 
doublant  cette  fooune  â  raifon  d’mi  nombre  égal  de  fem¬ 
mes  4  oo  aura  4.  millions  S,  cent  mille  per  bonnes  qui 

igompofoient  le  nombre  des  Ifraëlites. 

Je  remarque  en  parlant  que  û  ce  nembre  étoifc  tel ,  ce 

!  peuple  devoît  avoir  vécu  plus  de  âif.  ans  en  Egypte  * 
somme  il  eft  rapporté:  car  eu  doublant  la  population  I 
chaque  génération,  qui  cft  de  ??,  sms  »  on  a  une  progref- 
iion  dont  la  raifon  eff  double,  6c  qui  a  fepfc  termes ,  dont 
le  premier  eff  140 ,  se^bre  des  perfonnes  qui  vinrent  dans 
i  cette  région  avec  Jacob.  ’  Or  par  le  calcul  on  troyf@  %% 
•i  iitmbre  bien  au  -deffous  d?  celui  de  %%qgqqq^ 

(  m*  )  Id,  sptiq.  Juduïq.  Siv.  j. 

00  9ml$r>  fragîn.  Ut,  XJQUY,  &  XL 
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que  les  Hebreux  eurent  à  donner  depuis  leur 
fortie  de  cette  terre  infaîubre  (o).  Les  eauxi 
des  lacs  ,  dont  quelques  uns  étoient  làlés , 
qu’ils  furent  obligés  de  boire  quelquefois  dans,  i 
leur  courfe  errante  (p) ,  ne  contribua  pas;  i 
peu  à  entretenir  ces  maladies  parmi  eux. 

La  vitiligue ,  fpecialement  la  blanche,  de-  , 
voit  leur  être  la  plus  familière  même  enr 
Egypte  ,  puifque  Dieu  *  dans  les  converfa- 
tiens  qu’il  eut  avec  Moïie  dans  le  pays  de  :  ! 
Madian  ,  lui  frappa  la  main  de  cette  affec¬ 
tion  pour  le  moment  ,  entre  autres  lignes 
manifeftes  qu’il  lui  donna  de  fa  million  (  <j  ), 

&  qu’elle  eft  la  plus  fréquemment  mention¬ 
née  dans  la  Bible. 

Les  Egyptiens  n’étaient  pas  exempts  de 
ces  hideufes  maladies.  Ce  fais  n’étoit  pas 
ignoré  des  Romains ,  puis  qu’outre  le  vieux 
témoignage  de  Lucrèce  rapporté  ci-detTus ,  il 
nous  refte  encore  celui  de  Celle  (  r  ) ,  de 
Galien  (  s  )  ,  de  Pline  (  t }  ,  de  Marcellus 
l’Empyrique  (  u  )  ,  &c.  qui  ont  même  décrit 
l’Eléphantiafis  de  cette  région ,  &  d’où  je  tire 
les  traits  ou  les  nuances  qui  la  différencient 
du  type  général 

La 

r 

(&)  Jofepb.  eo ntî*  Apion.  lir*.  & 

(p)  Les  Nombr. 

(q)  Exoït.  chap.  IV.  n. 

(r)  De  Medicin .  lit.  HL  XK 

(s)  De  cauf.  Morbor.  c.  7. 

(O  Eijt.  Kat.  lib .  XXXVI. 

(  m)  JJ*  lilepbwt» 
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La  défédation  du  corps  eft  fi  horrible  dans 
ette  maladie ,  qu’il  n’y  a  point  de  iorte  de 
mort  qui  ne  foit  à  préférer.  Elle  commence 
par  la  face  :  il  vient  fur  le  nez  une  efpèce 
|  ie  lentille.  Le  mal  prenant  des  forces  ,  il  fe 
!  répand  fur  toute  l’habitude  du  corps.  La 
peau  noircit  enfin  dans  la  derniere  période. 
Les  doigts ,  les  mains ,  les  jambes  ,  les  pieds 
fe  tumifient  d’une  maniéré  fi  énorme  que  les 
doigts  &  les  orteils  ,  quoique  grofiis ,  dit 
paroiflent  fous  l’enflure  de  ces  membres. 

Cette  maladie  avoit  peu  dégénéré  du  tems 
Jde  Proiper  Alpin  p.  32.  33.  Cet  obfervateur  , 
qui  l’avoit  vue  longtems  dans  le  pays  ,  11e 
Rapporte  pas  qu’elle  fut  contagieufe  :  Celle 
n  en  dit  rien  non  plus. 

Le  Naturalifte  Romain  fait  encore  mention 
de  l’Eléphantiafis  blanche ,  Elephantia  alba  (x), 
qui  eft  la  vitiligue  blanche ,  que  nous  venons 
de  remarquer,  &  avoir  dû  être  commune 
dans  cette  région. 

Il1:  Il  y  régnoit  auin  une  efpèce  de  mal  ve- 
fnerien  ,  puifque  Lyfimaque  raconte  que  les 
jlïebreux  furent  affligés  d’ulcères  aux  aines  le 
jfixieme  jour  de  leur  départ ,  que  la  violence 
jdu  mal  les  obligea  de  féjourner  le  feptieme 
'jour  ,  &  que  ce  fut  pour  cette  raifon  que  ce 
jour  fut  appelle  Sabbat ,  du  nom  Egyptien 
'i  Sabbat ofis  ,  qui  lignifie  maladie  des,  aines  , 
{Gx&uvct;  tliyoi  :  il- eft  vrai  que  Jofepli  re. 


(x)  Lib.  XXV.  cap.  Vf. 
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marque  que  les  mots  Sabbo  &  SabbMoJts  dif. 
férent  beaucoup  >  que  celui-ci  lignifie  repos , 
&  l’autre  maladie  des  aines  chez  les  Egyp-, 
tiens  (y)  ;  d’ailleurs  les  livres  facrés  don¬ 
nent  formellement  une  autre  raifon  de  ce 
repos  :  mais  quoique  cette  raifon  prouve  que 
Lylimaque  fe  trompe  dans  fon  interpréta¬ 
tion  ,  la  critique  de  Jofeph  confirme  néan¬ 
moins,  la  réalité  de  ce  mal  dans  cette  épo¬ 
que  ,  où  fes  caufes  phyliques  fe  trouvoient 
les  mêmes  dans  ce  climat  que  dans  le  nouvel 
hémifphère  ,  dans  certaines  contrées  d’Afrique , 
&  dans  quelques  isîes  des  Indes.  V.  p.  32» 
36.  «Scc.  ;  il  fe  formoit  indépendamment  d’un 
commerce  impur.  Les  loix  œconomiques  éta¬ 
blies  dans  l’Orient ,  au  fujet  des  gonorrhées , 
qui  étoient  fort  communes  ,  &  du  commerce 
des  femmes ,  prouvent  aulli  que  ces  mala¬ 
dies  des  organes  génitaux  &  des  aines  ,  qui 
ont  une  fi  étroite  correfpondance  avec  eux, 
étoient  réellement  veneriennes.  Les  humeurs 
febacées  »  mucilagineufes  &  feminales  étoient 
en  effet  fujettes  à  une  telle  degénération  » 
par  l’humidité  &  la  putridité  de  l’air  &  du 
régime  ,  qu’elles  acquéraient  une  acrimonie 
rongeante  &  délétère  :  c’eft  pourquoi  les  Lé¬ 
gislateurs  ordonnèrent  la  circoncifion  dans 
cette  partie  du  monde  :  elle  prévenait  en 
particulier  des  tumeurs  malignes»  qui»  fui- 

(y  j  Jofeph.  contre  Aplon.  iir»  s» 
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I  vaut  Fexpreffion  de  Philon ,  naiflbient  fur 

I  îe  gland  à  Fabri  du  prépuce  (z  ). 

Les  Hebreux  dans  cette  même  époque 
i  étaient  généralement  affligés  des  affections 
lepreufes  :  les  loix  œconomiques  très  détail- 
i  lées  inférées  dans  leur  code  (  a  ) ,  en  font 
k  preuve  authentique. 

I  Iis  étoient  principalement  fujets  à  la  VitL 
ligue  blanche  ,  ou  Leuce  :  car  lorfque  les  IL 
I  vres  iacrés  fpécifient  quelques  cas  de  lepre  f 
I  ils  rapportent  que  le  corps  de  la  perfonne 
qui  en  étoit  travaillée  ,  étoit  blanc  &  ils 
I  comparent  cette  blancheur  à  celle  de  la  neige. 
Les  Septante  expriment  même  ce  vice  de  la 
;  peau  par  le  mot  »  neige  (£). 

Il  paroifloit  fur  la  peau  des  taches  de  dL 
|  verfes  couleurs  5  pour  l’ordinaire  blanches  ou 
luifantes  ?  les  cheveux  &  les  poils  blanchit 
i  foient  aufîi.  Il  furvenoit  quelquefois  des  for¬ 
tes  de  cicatrices  ,  de  meurtxifiures  5  de  brû¬ 
lures  ou  des  puftules.  Si  les  parties  ainfi  af¬ 
fectées  fe  deprirnoient  ou  s’enfonqoient  au 
deffous  du  niveau  du  refte  de  la’ peau  ^  on 
féparoit  les  lépreux  de  la  focieté  ^  mais  on 
les  y  laiffoit ,  fi  elles  reftoient  dans  leur  ni¬ 
veau  3  ou  ii  la  chair  de  ces  parties  étoit  vive  \ 
parce  qu’alors  Fimpureté  étoit. vifihle. 

Quand  le  corps  étoit  couvert  de  la  tète 
jufq  u’aux  pieds  d’une  efBorefcence  blanche , 

{  z  )  De  ClrciMcifion?. 

{  a  )  Levitiq.  ch.  XUI.  les  Rois *  JPuralîp*  êcc . 

(b)  ExsL  ch,  IV  n*,  6.  Le  vît,  Nombr ,  Us  Rsh\ 

E  % 
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le  mal  n’étoit  pas  infed  :  il  l’étoic  ,  fi  en 
même  tems  la  chair  étoit  vive  ;  la  lepre  per- 
doit  encore  fa  qualité  contagieufe ,  fi  la  chérir 
devenoit  blanche. 

La  peau  étoit  auffi  rongée  par  des  ulcè¬ 
res  ,  qui  fe  cicatriioient  pourtant.  Si  la  ci¬ 
catrice  prenoit  une  couleur  blanche  ou  rouf 
Être  &  qu’elle  s’enfonçât  au-detTous  du  ni¬ 
veau  de  la  peau ,  &  que  les  cheveux  blan- 
chifl’ent ,  la  lepre  renaiifoit ,  &  elle  étoit  ju¬ 
gée  infede  :  mais  fi  la  peau  ne  fe  dépri- 
moit  pas  &  que  la  couleur  des  cheveux  ne 
changeât  point ,  elle  n’étoit  point  réputée  im¬ 
pure  :  elle  l’étoit ,  fi  les  cheveux  étant  tom¬ 
bes  ,  la  tête  ou  le  front  étoient  fouillés  de 
la  vitiligue  blanche. 

H  fernble ,  par  cette  defeription  ,  que  la 
lepre  qui  étoit  jugée  contagieufe ,  étoit  pro¬ 
prement  une  forte  de.  Gale  ou  de  dartres 
humides  s  ou  une  affection  ulcèreufe  ,  ou 
étoit  jointe  à  ces  vices.  La  (impie  vitiligue 
n’étoit  pas  infede  :  elle  étoit  même  quelque¬ 
fois  utile  (c).  Nous  voyons  encore  de  nos 
jours  de  grandes  plaques  blanchâtres ,  cou¬ 
vrir  les  mains  &  les  bras  de  certaines  per- 
fonnes ,  qui  jouilfent  d’ailleurs  d’une  bonne 
fanté. 

La  féparadon  des  malheureux  qui  étoient 
affligés  de  ces  fortes  de  maladies  de  la  peau 
&  de  l’habitude  du  corps ,  étoit  un  autre 


CO  Hippocrat.  lib.  rff  nutrit* 
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moycn  de  s’aflurer  de  leur  nature.  Si  au 
bout  de  fept  jours  de  retraite  »  les  cicatrices 
ou  les  taches  étoient  plus  obicures  &  n’a- 
voient  pas  crû  ,  le  mai  n’étoit  pas  la  vraie 
lepre ,  &  ces  perfonnes  rentroient  dans  la 
focieté  :  au  contraire  on  les  excluoit  du 
camp  s  fi  elles  avoient  augmenté ,  &  elle» 

!  reftoient  dans  cet  exil  autant  de  tems  que 
le  Prêtre  le  jugeoit  néceliaire  ,  &  quelquefois 
ie  refte  de  leur  vie. 

Les  diverfes  efpèces  de  lepre ,  la  blanche 
furtout  ou  la  Leuce  ,  &  l’Eléphantiafis  fe  per¬ 
pétuèrent  dans  la  Palelline  (  d  )  :  les  contrées 
circonvoifines  n’en  furent  pas  exemptes.  L'e¬ 
xemple  le  plus  ancien  de  cette  derniere  ma¬ 
ladie  qui  nous  ait  été  tranfmis ,  eft  celui  de; 
Job  :  fi  ce  n’eft  qu’un  apologue ,  il  prouve 
du  moins  qu’elle  ctoit  connue  dans  cette  par¬ 
tie  de  l’Orient  ,  dès  les  premiers  fiécles  de 
l’hiftoire.  Cet  illuftre  perfonnage  demeuroit 
dans  Sa  contrée  d 'Hus  ,  aujourd’hui  Orfa  , 
dans  la  Mefopotamie  de  Syrie.  Son  corps 
ctoit  couvert  d’ulcères  remplis  de  vers  & 
d’où  découloit  une  humeur  ichoreufe  »  &  il 
fe  confumoit  &  fe  delïêchoit  :  la  peau  étoit 
noire  &  collée  fur  les  os;  le  foufïïe  puant, 
le  vifàge  enflé  &  d’un  afpeéi  affreux ,  les  en¬ 
trailles  étoient  dévorées  par  un  feu  ardent  ; 
il  étoit  couché  par  terre  hors  de  la  ville  , 

(d)  Jofeph.  Antiquit.  Judaiq.  Liv.  9.  Evangile  de  S. 
tue  Ch.  IV.  &v. 
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féparé  du  refte  des  hommes,  &  abandonné 
de  fa  famille  (  e  ). 

L  affeâion  ulcèreufe  du  mendiant  Lazare 
ne  parait  pas  différente  de  celle-là  (/).  Un 
autre  cas  mémorable  ,  eft  celui  de  Naaman , 
Syrien  ,  Général  d’armée.  Il  étoit  affligé  de 
îa  Vitiligue  blanche  ou  Leuce  ,  puifqu’il  eft 
dit  que  le  Prophète  Elifée  Yen  délivra ,  pour 
la  faire  palier  à  un  de  fes  envoyés  ,  qui  en 
devint  blanc  comme  la  neige  (g)- 

La  Syrie  ,  fpéciaiement  la  Phenicie  ,  étoit 
en  effet  très  féconde  en  ces  fortes  de  mala¬ 
dies  ,  notamment  en  Eléphantiafis  ,  comme 
il  a  été  remarqué ,  p.  4.  not.  c.  Cette  ré¬ 
gion  étoit  pleine  de  lacs  &  d’étangs  ,  dont 
les  uns  étoient  Paies  ou  bitumineux,  les  au¬ 
tres  corrompus ,  &  la  plupart  fort  poiffonneux  \ 
un  grand  nombre  de  villes  étoient  bâties  fur 
leurs  bords  (  h  ). 

Comme  tout  fe  fait  par  nuances  dans  la 
nature ,  il  y  avoit  aulîi  dans  cette  région 
une  efpèce  de  lepre  très  fuperficielle  :  c’étoit 
une  certaine  rudeffe  de  la  peau ,  formée  par 
des  écailles  grandes  comme  des  codes  de  pois 
&  avec  demaiigeaifon  (  i  ), 

Toutes  les  nations  de  l’Orient  ne  furent 
cependant  pas  dans  Pufage  de  reléguer  les  le- 

O)  Livre  de  Job,  Ch.  IL  trad.  des  fepfcante. 

(  /)  Evang.  de  S,  Luc  Ch.  XVI. 

(fr)  Liv.  IV.  des  Rois,  Ch.  V. 

(  b)  Strabon.  lib.  ï6.  Jul.  Solin.  Folybijl.  cup.  37* 

(  %  )  Archigencs  dans  Ætrus. 
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preux  hors  des  villes  &  de  la  focieté  s  U  y 
en  avoient  même  qui  les  regardoient  avec 
ivénération  ,  les  admettoient  aux  premières 
dignités  ,  &  ne  leur  réfutaient  pas  rentrée 
des  temples  (  k) ,  &  même  chez  les  juifs  » 
i  ils  ne  furent  pas  fi  févèrement  reclus  »  qu’ils 
ne  fréquentalTent  les  villes ,  du  moins  dans 
certaines  occafions ,  puifqu’ils  s’approchoient 
de  Jéfus  -  Chrift ,  &  qu’ils  le  recevoient  chez 
eux  (  /  )  ,  &  qu’avant  cette  époque  ,  il  eft 
rapporté  que  quatre  de  ces  malheureux  vin¬ 
rent  d’un  quartier  de  la  Samarie  dans  le 
camp  des  Aflÿriens  (  m  ). 

L’antiquité  ne  fut  donc  pas  généralement 
convaincue  de  la  contagion  de  cette  mala¬ 
die.  Si  la  plupart  des  peuples  ont  éloigné 
des  villes  les  Eléphantiaques  ,  c’eft  qu’ils  inf- 
i  pirent  une  horreur  infurmontable  &  la  crain¬ 
te  même  de  la  communication  de  leur 
i  virus. 

Ils  étoient  en  effet  fi  affreux  qu’ils  ne  dif- 
féroient  prefque  pas  des  cadavres  :  c'eft  la 
i*  comparaifon  qu’en  fait  jofeph  (  n  ).  Âretæe 
les  compare  aufli  à  la  mort.  La  Vitiligue 
blanche  qui  étoit  l’efpèce  la  plus  commune 

(k)  Jofeph.  cH.  îib .  f.  Âretæe  raconte  que  bien  des 
gens  confinoîent  les  Eléphantiafis  dans  les  déferts,  voyez 
p.  7.  Ce  qui  fuppofe  que  cette  pratique  n’éfcoit  pas  gé¬ 
nérale  dans  les  pays  qu’il  a  en  vue. 

(/)  Evango  de  S.  Matthieu  ,  Ch.  VIII.]  &  XXVL 
S.  Luc,  XVII. 

m  )  Liv.  IL  des  Rois  §  Ch»  VIL  n».  g, 
n  )  Loc «  cfL 
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des  affedions  fordides  de  l’habitude  du  corps 
dans  la  Syrie ,  eft  auffi  appellée  Efaphantia 
alba3  parce  qu’elle  étoit  également  hideufe. 
Elle  venoit  principalement  dans  les  maladies 
les  plus  mortelles  ,  telles  que  la  maladie  rou- 
geatYe ,  vcd'&Qç  Qciviku/oç  (  o  ) ,  ou  le  con- 
fondoit  avec  elle  >  &  comme  fi  elle  iravoit 
pas  fuffî  pour  défigurer  le  corps  qu’elle  fàb 
fiflbit  5  les  dartres  les  plus  fales  fe  joignoienù 
à  elle. . 

Le  climat  favorifoit  tellement  ces  fortes 
de  vices  de  la  peau',  dans  POrient  &  en  Egyp- 
te  3  que  les  habits  mêmes  &  les  logemens 
les  comrnuniquoient ,  ou  plutôt  les  occafion- 
noient  (p)>  Les  habits  des  Hébreux  étoient 
de  lin  5  de  laine  ,  ou  de  peau  ;  Pinfedion 
iepreufe  s’y  rnaniieftoit  par  des  taches  de  di- 
verfes  couleurs  ,  &  qui  dévoient  être  l’effet 
de  la  mauvaife  préparation  des  étoffes  ;  car 
les  arts  étoient  trop  groffiers  chez  une  na¬ 
tion  fi  agrefte  :  les  peaux  &  la  laine  éto1ent 
fi  mal  decraiiees  qu’on  y  voyoit  encore  des 
taches  rougeâtres.  Cependant  ce  -  défaut  des 
habits  ne  pouvoit  caufer  que  de  fimples  af¬ 
fedions  cutanées.  Les  étoffes  de  lin  ne  dé¬ 
voient  pas  avoir  cette  mauvaife  qualité  : 
auffi  les  Grands  &  les  Prêtres  5  parmi  ce  peu¬ 
ple  3  en  faifoient  principalement  ufage.  Pytha- 
gore  n’en  employait  pas  d’autres  s  inftruits  9 

(o)  Hippocrat  prœdict.  lib.  2.  49, 

(p  )  Lévit.  Ch.  XIV, 
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fins  doute  5  les  uns  &  lés  autres  par  les 
Prêtres  Egyptiens  >  qui  les  portaient  de  pré¬ 
férence  {q), 

La  lepre  des  maifons  ,  expreffion  prife  fins 
doute  dans  le  fens  le  plus  étendu ,  fe  mon? 
troit  uuffi  par  des  taches  fur  les  murailles. 
La  loi  ordonnoit  que  fi  elles  s’étendoient  * 
on  démolit  les  maifons  s  &  que  fi  après  en 
avoir  réédifié  d’autres  avec  de  nouveaux  ma¬ 
tériaux  ,  les  taches  reparoiiToient  ,  on  les 
abandonnât.  Ces  taches  étoient  probablement 
des  effiorelcences  filines  ,  ou  des  érofions , 
qifune  exceiiîve  humidité  de  l’air  produifoit, 
dans  des  maifons  fur-tout  qui  ne  confiftoient 
qu’au  rez  de  chauffée.  Or  un  air  foulé  de 
vapeurs  &  de  mrafmes  filins  qui  s’élèvent 
de  la  chaux  &  du  plâtre  des  murailles ,  & 
même  du  fol ,  eft  extrêmement  pernicieux  s 
il  caufe  fpécialement  des  maladies  des  nerfs 
très  rebelles  >  il  pouvoir  auffi  donner  lieu 
aux  affections  de  la  peau  par  la  fuppreffioii 
de  la  traiifpiration  ,  &  par  Féroiion  dire  été 
de  cet  organe  3  principalement  dans  une  na¬ 
tion  qui  y  avoir  une  fi  grande  propenfiom 
D'ailleurs  l’humidité  de  Pair  étoit  fi  putré¬ 
fiante  ,  que  les  alimens  mêmes  les  plus  purs 
le  corrompoient  &  étoient  pleins  de  vers 
dans  Fefpace  de  24  heures ,  comme  il  arrir 
voit  à  lafi  manne  qui  tomboit  dans  le  dé¬ 
ficit  (.r  ). 

(  q  )  Bruker.  hift «  phiL  Tom.  L 
{y)  Nombiv 
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Moyfe,  dans  la  vue  de  prévenir  les  hor¬ 
ribles  défédatioiis  de  l’habitude  du  corps , 
forma  un  code  de  Loix  diététiques*  les  plus 
Calubres.  Il  proferivit  la  chair  de  cochon  & 
des  quadrupèdes  carnaciers  ,  &  en  général 
celle  des  animaux  qui  n’avoient  point  été 
faignés,  parce  qu’elle  eft  plus  portée  à  la 
putréfa&ion  ;  les  oifeaux  de  proye  &  les  ou 
féaux  aquatiques  5  les  reptiles  *  &  les  poif 
fons  qui  n’ont  ni  écailles  ni  nageoires ,  dont 
la  chair  eft  vifqueufe  &  putride  ;  voyez  p. 
27.  Il  s’étendit  aulli  beaucoup  fur  la  pro¬ 
preté  des  habits  &  fur  la  falubrité  des  loge- 
meus  (  s  ).  Plutarque  3  après  avoir  remar¬ 
qué  l’excellence  de  ces  préceptes ,  ajoute  que 
les  juifs  s’abftenoient  de  tout  alfaifonnement 
qui  venoit  de  la  mer ,  parce  qu’ils  croyoient 
que  cet  élément  eft  ennemi  de  l’homme , 
&  qu’ils  avoient  en  horreur  la  chair  de  co¬ 
dion  3  à  caufe  de  la  vitiligue  &  de  la  lèpre 
que  ces  Barbares ,  continue-tïl  5  penfent  qu’el¬ 
le  engendre  (  /  ).  Ils  tenoienfc  vraifemblabie- 
ment  les  opinions  des  Egyptiens  ,  qui  l’a- 
voient  aufti  communiquée  à  Py thagore  {  u  ). 

Cette  averfion  que  la  haute  antiquité  a 
eue  pour  la  mer ,  prend  fa  fource  dans  les 
pernicieufes  influences  des  rives  de  cet  élé¬ 
ment  qui  n’étoient  que  marécages*  infedés 
par  la  corruption  des  animaux  &  des  vége- 

(  5  )  Lcvitiq.  Ch.  XIV .  XVI. 

(  t  )  Lac,  cit. 

f  u  }  EruLer.  hlfi,  phiL  Tom*  I 

t/  <*/  à 


fw 


I 

DE  LÎElE  PH  ANTI.AS  I  S.  7? 

taux  5  &  dont  Patmofphère  chargée  d’exha- 
jlaifons  putrides  portoit  la  mort  à  ceux  qui 
les  refpiroient  Le  fel  &  les  productions  de 
la  mer  étoient  fort  pernicieufes  dans  ces  con¬ 
trées  ;  voyez  p.  4 6.  n  .  2,  3,  4.  &c. 

Le  ponton  &  le  porc  étoient  également  def- 
tendus  chez  les  Syriens  &  même  chez  les 


11 

il 


Grecs  ,  fous  Fembiëme  de  la  religion  (  x  )  : 
c’étoit  un  infamie  d’enfreindre  ces  précep¬ 
tes  (y).  Le  judicieux  Plutarque  remarque 
à  ce  fujet  qu’Homere  ne  fait  jamais  entrer 
le  poilfon  dans  les  repas  des  Grecs ,  même 
lorfqu’ils  campoient  fur  FHellefpont ,  non  plus 
que  parmi  ceux  de  cette  nation  qui  habi- 
toient  dans  les  isles  ,  excepté  lorfqu’ils  étoient 
vaincus  par  la  faim  (z)-  Les  féroces  Gau¬ 
lois  eux-mêmes  qui  s’établirent  dans  la  Phry- 
gie5  s’abftinrent  du  porc  (a)3  hiftruits  fans 
doute  par  une  fàcheufe  expérience. 

L’ufage  de  certaines  efpcccs  de  poiflons  , 
telles  que  les  anchois  &c.  engendroit  l’Elé- 
phantialîs  parmi  les  Syriens  >  car  Plutar¬ 
que  rapporte ,  fuivant  le  langage  fnperfth 
tieux  de  cette  nation ,  qu’une  des  Déefles 
du  pays  puniifoit  ceux  qui  en  mangeoicnt , 
par  une  maladie  dans  laquelle  les  gras  des 


(  x  )  Sympoj. \  lib .  Quœft.  8.  &c.  Herodian.  hifl, 

lié. 

(y  j  Menaudre  dans  Porphyre,  de  ubftinmt .  earn .  &c. 
Ub.  4 . 

(  2.  )  De  Superflit.  Sympof.  ch. 

(  ci  )  Paufcuiias  in  attic* 


75  Histoire 

jambes  s’extenuoient ,  le  corps  fe  couvrait 
d’ulcères ,  &  le  foye  pourriiTolt  (&).  Me* 
nandre  raconte  auili,  que,  lorfque  par  in¬ 
tempérance,  les  Syriens  mangeoient  du  poit 
fon ,  le  bas-ventre  &  les  pieds  leur  enfloient , 
&  que  dans  cet  état,  revêtus  d^un  fac,  ils 
fe  couchoient  par  terre  fur  les  grands  che¬ 
mins  ,  réduits  à  implorer  la  miféricorde  di¬ 
vine  (c). 

L’Eiéohantiafîs  de  Syrie  a  été  principale¬ 
ment  obfervée  par  les  médecins  qui  ont  fleu¬ 
ri  dans  l’Empire  Romain  :  ils  étoient  prêt 
que  tous  Grecs,  la  plupart  de  l’Afie  mineu¬ 
re  ;  tels  étoient  Galien,  Archigenes  ,  Aretaee, 
Oribafe  ,  Ætius ,  Themifon  ,  Paul  ,  Sora- 
nus ,  &c.  Comme  la  maladie  ne  parvenoifc 
pas  à  un  haut  degré  de  virulence  en  Cap- 
padoce ,  qui  elt  un  pays  froid ,  il  efi  plus 
que  probable  qu’Aretæe  ,  qui  en  étoit  ori¬ 
ginaire  ,  a  décrit  celle  de  Syrie  qui  n’étoit 
pas  éloignée  de  cette  région ,  &  où  il  avoit 
eu  occafion  de  la  voir  :  car  c’étoit  encore 
la  coutume  de  fon  tems  de  voyager  pour  fe 
perfectionner  dans  fa  profeiîion  *  il  dut  me¬ 
me  pouifer  fa  coude  jufqu’à  Alexandrie  ,  qui 
ctoit  l’école  de  médecine  la  plus  lame  nie  s 
d’ailleurs  la  defcription  renferme  celle  d’Ar- 
chigenes ,  même  quelquefois  quant  à  Pex« 
preffion ,  &  elie  elt  beaucoup  plus  complet- 


(b)  Loc .  cit . 

I  ( c )  Dans  Porphyr.  cil. 
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e.  Or  cet  Auteur  étoit  cPApamée ,  ville  de 
îyrie ,  qui  étant  entourée  d’un  grand  las 
:5c  de  vaftes  marais  5  étoit  une  efpèce  de  pe- 
linfule  9  où  cette  calamité  devoit  être  fort 
ommune  ;  il  n’eft  pas  douteux  que  îa  de!- 
ription  que  celui-ci  en  fait  &  qu’Ætius  nous 
,  confervée  dans  fa  précieufe  collection  3  ne 
oit  le  type  de  celle  du  pays  >  j’en  copie 
[uelques  traits  qui  earadérifent  plus  la  ma¬ 
tière  de  cet  écrivain ,  qu’ils  ne  différencient 
a  maladie  de  celle  qu’à  peint  Aretæe. 

Les  hommes  ,  dit  Archigenes ,  font  plus 
Sujets  à  cette  affection  que  les  femmes  ,  & 
parmi  eux ,  principalement  les  perfonnes  qui 
>nt  un  iàng  épais  5  vifqueux  &  redondant 
:n  atrabile ,  ou  dans  lefquels  fe  produit  beau- 
oup  de  pituite  falée  ou  acide.  Les  alimens 
^offiers  &  indigeftes  avec  mie  vie  oifive  lui 
réparent  les  voyes.  L’exercice  immodéré  * 
>u  défordonné  y  contribue  auffî  en  occsff 
ionnant  Fépaififlement  du  fang. 

Enfin  des  digeftions  trop  fréquemment 
orrompues  conduifent  également  à  cette  al- 
ération  virulente  des  humeurs  :  elle  fe  for- 
ne  furtout  dans  les  enfans  &  les  jeunes  gens , 
principalement  vers  Fadolefcence  :  elle  vient 
lans  les  régions  très  chaudes ,  de  meme  que 
ians  les  climats  exceifivement  froids.  Les 
premières  brûlent  le  fang;  les  autres  le  con¬ 
fient  :  la  glace  &  le  feu  font  en  effet  le» 
lémens  de  la  mort, 

S’il  eft  mutile ,  continue  cet  Auteur  ,  de 
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tenter  la  guerifon  des  Eléphantiaques  qui  font 
déjà  fubjugés  par  l’ancienneté  du  mal ,  ii  le. 
roit  aulfi  très  dur  d'en  defefpcrer  dans  le 
principe  :  un  cœur  compatiffànt  &  bienfaifant 
ne  doit  oublier  aucune  tentative  même  dans 
les  maux  extrêmes  ,  du  moins  pour  les  fou-' 
lager. 

Aetius  5  qui  a  voit  vu  cette  maladie  non’ 
feulement  en  Syrie  ,  mais  encore  à  Alexan¬ 
drie,  où  il  avoit  étudié  ou  exercé  la  méde¬ 
cine  (  d  )  ,  en  rapporte  quelques  Angularités 
remarquables,  „  Les  châtrés  ,  dit- il  ,  ne  font 
5,  point  affligés  de  PEléphantiafis.  J'ai  vu  des 
malheureux  qui ,  dans  cette  horrible  dif 
formité  ,  ont  eu  le  courage  de  fe  couper 
les  tefticules  :  dans  cet  état  5  à  la  vérité , 
elle  ne  fait  point  de  progrès  :  c’dt  pour- 
35  quoi  il  y  a  des  Médecins  allez  hardis  pour 
tenter  cette  operation  ;  &  les  malades  qui 
ont  échapé  de  ce  danger  ont  été  en  eifet 
delivres  du  virus.  u  Les  gens  de  Fart  qui 
ont  joui  d’une  réputation  diftinguée  dans  l’an¬ 
tiquité  ne  paroiffent  pas  avoir  approuvé  ce 
moyen  curatif.  D’ailleurs  les  femmes  ne  font 
elles  pas  fujettes  à  cette  calamité?  elles  ont 
fourni  les  trois  cas  que  j’ai  vus. 

Aetius  rapporte  encore  que  fî  un  Elephaii- 
tiaque  voit  rarement  fa  femme ,  &  qu’il  foit 
Lien  difpofé  quand  il  l’approche  3  il  ne  com¬ 
munique  pas  toujours  le  virus  à  là  progeiü- 

(  d  )  Ccnringius  de  Hermet»  Med,  ï.  cap.  IX* 
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ftire.  Nous  avons  rapporté  cl  -  devant  des 
obfervatîons  de  cette  nature. 

Le  refte  de  l’Afie ,  depuis  3a  Syrie  jufqu’à 
la  mer  noire ,  n’étoit  pas  allez  chaud  pour 
être  fécond  en  Eléphantialis  propre.  Mais 
comme  ii  renfermoit  bien  des  contrées  plei¬ 
nes  de  lacs  &  de  marais  ,  elle  ne  devoit  pas 
[y  être  inconnue  (e)  -,  Elle  fe  montrait  dans 
la  Myfie ,  la  Thrace ,  &  même  dans  la  Ger- 
;  manie  ,  mais  elle  ne  fe  voyoit  pas  dans  la 
Scythie  (/).  Elle  devoit  approcher  de  plus 
■  près  de  ia  îepre  dans  ces  régions,  à  caufe 
de  leur  froidure  :  Le  cas  que  raconte  Galien 
d’un  riche  particulier  de  Thrace  qui  vint  à 
ji  Pergame  pour  fe  frire  traiter  de  FEléphantia- 
i  fis  ,  n’eft  que  ce  degré ,  puifque  ce  malade 
fot  guéri  par  Fufage  des  vipères  qu’Efculape 
S  lui  confeilla  dans  un  fonge  (g). 

Avant  que  de  quitter  l’Afie  ,  friions  une 
i  încurfion  dans  les  Indes  Orientales.  Les  peu» 
i  pies  qui  habitaient  les  côtes  de  la  prelqu’isle 
|l d’Inde,  de  l’Arabie  &  de  FiEthiopie  ne  vi- 
!  *  voient  que  de  poilTons  que  la  mer  laiffoit  par 
jfon  reflux  dans  les  criques  &  les  creux  des 
|  :  côtes  ,  ou  qu’ils  pèchoient  Ils  les  mangeoient 
i  cruds  ou  cuits  au  foleil.  Leurs  cabanes  étoient 
!  i  conftrukes  d’os  de  poilTons  ,  dont  les'  de- 
;  pouilles  leur  fer  voient  pour  fe  vêtir.  C’eft 
i  pourquoi  les  Anciens  les  appelaient  paijjons 

Çe)  Strabon.  lib»  XII.  &c. 

Cf)  Galets,  de  jiw$L  façulL  lib .  X, 

(  g  J  Ibid. 
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marins * 5  h  icthyophages  (h)  ;  il  y  avoit  même 
de  ces  peuples  qui  fe  nourrifloient  de  fer- 
pents  (  i  ).  Ces  Indiens  étoient  d’un  naturel 
apathique  :  infenfibles  aux  accidens  de  la  vie , 
ils  voyoient  du  même  œil  les  peines  &  les 
plaiiîrs.  Ils  vivoient  moins  que  les  autres 
hommes  (/O  Tel  étoit  le  caractère  des  Sau¬ 
vages  de  F  Amérique  méridionale  ,  qui  obfèr- 
voient  le  même  régime  ,  lors  de  la  decou¬ 
verte  :  ils  étoient  fiijets  à  l’Eîéphantiafis  & 
aux  autres  arfe  étions  fordides  de  la  peau  : 
les  mêmes  vices  dévoient  également  être  fa¬ 
miliers  aux  Indiens  Orientaux.  Voy.  p.  46. 
nQ.  1.  &  2.  Les  monumens  hiftoriques  con¬ 
firment  cette  induction  phyfique  :  Aetius  rap¬ 
porte  que  les  Indiens  employoient  bien  des 
remedes  pour  fe  délivrer  de  ces  maux  (/)  : 
fon  témoignage  elt  d’une  authorité  d’autant 
plus  fure  qu’il  étoit  de  la  Méfopotamie  ,  & 
qu’il  avoit  demeuré  longtems  en  Egypte  ,  ré¬ 
gions  qui  étoient  liées  avec  les  Indes  par  un 
commerce  réciproque.  L’antiquité,  la  plus  re¬ 
culée  ,  les  livres  iacrés  fourniflênt  aulfi  des 
exemples  de  vitiligue  contractée  fur  le  bord 
oriental  de  la  mer  rouge  (;»■). 

Ceft 


■  »  • 

(h  )  Arrien  hift.  d’Alexandre  ,  &  Periple  de  la  mer 
rouge.  Diodore  üv.  V.  C.  JuL  Solin.  Polybijl.  cnp,  LV*' 
Paufanins  in  Attic.  *  • 

(i)  C.  Solia,  cap,  XXXVI. 

(k)  Diodore  cit. 

(  i)  Tetrab.  IV,  Sermo.  i.  çap,  XXIÎa 
(  m  )  Noiubr.  XII,  n®.  19. 
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C’eft  pourquoi  Alexandre,  dans  le  tour  qu’il 
fit  de  la  prefqir  isle  dinde ,  défendit  f  ufage  du 
poiffon  à  fes  habitans ,  dans  la  vue  fans  doute 
de  les  délivrer  de  ces  horribles  infirmités  (;/). 
Car  dans  cet  âge  brillant  de  la  Grece  3  les 
connoilfances  humaines  s’étoient  prodigieufë- 
ment  étendues  3  fpecialement  dans  la  phyfique 
d’obiervation  *  &  comme  les  aife&ions  cuta¬ 
nées  y  étoient  communes  ,  on  ne  devoit  pas 
en  ignorer  les  caufes  vulgaires.  Auffi  le  nom 
de  ce  conquérant  législateur  ne  fe  prononça 
pendant  iongtems  dans  les  Indes  qu'avec  vé¬ 
nération. 

La  Perfe  ne  fut  jamais  plus  devaftée  qu3a- 
près  la  mort  d’Alexandre  :  fes  fuccelfeurs  ,  les 
Romains  5  les  Tartares  5  les  Arabes  y  per¬ 
pétuèrent  ?  avec  l’anarchie ,  un  defordre  af¬ 
freux  s  &  mille  maux  la  devafterent  auffi  ; 
entre  autres  5  une  éruption  puftuleufe  arden¬ 
te  ,  connue  dans  l’Occident  fous  le  nom  de 
Feu  Berfique  (  o  )  ,  paroiffoit  fur  le  bas  ventre 
qu’elle  entouroit  comme  une  ceinture  :  ce 
fut  auffi  le  nom  que  les  Grecs  lui  donne- 
rent  5  ils  l’appellerent  ,  &  les  Latins 

Zona .  Elle  degénéroit  bientôt  en  ulcères  ron- 
geans  ?  &  elle  étoit  auffi  funefte  que  com¬ 
mune»  Les  autres  affedions  cutanées  3  crou- 
teuies  j  puftuleufes  5  Vermineufes.  s’y  multi¬ 
plièrent  auffi ,  comme  il  confie  par  les  nom¬ 
breux  écrits  que  les  Arabes  donnèrent  fut 

(w)  Arrica.  cit.  Solin,  cap .  VIL 
o  )  P  lin.  btft*  Nat»  ïib «  XX  VI,  eaf-  XL 


ces  fortes  de  maux.  La  lèpre  n’y  etoît  pas 
inconnue  (p  ).  Il  y  a  dans  cette  Région , 
des  contrées  extrêmement  chaudes  &  humi, 
des  ,  &  où  les  peuples  habitent  des  marais , 
&  ne  vivent  que  de  poiffons ,  mêmes  cruds  (q). 

Il  eft  vraifemblable  que  la  côte  d’Affrique 
fe  reffentoit  auiïi  de  l’Eléphantiafis ,  puifque 
Ctelius  Aurelianus ,  qui  y  exerça  là  profet 
fion  ,  en  traitte  fort  au  long ,  non  en  co- 
pifte ,  mais  en  praticien  expérimenté.  Il  y  a 
en  effet  dans  cette  partie  de  la  terre ,  bien 
des  Régions  marécageufes  ,  &  où  les  peuples 
vivent  miférablement ,  qui  doivent  avoir  pro¬ 
duit  de  tout  tems  cette  calamité  ,  ainfi  qu’el¬ 
les  le  font  aujourd’hui,  voyez  p.  33  &  34. 
Les  Anciens  y  avoient  même  obfervé ,  dans 
certaines  contrées  ,  des  maladies  vermineufes 
de  la  peau ,  &  la  maladie  pédiculaire ,  <p$st- 
(ta s- te ,  qui  avoient  pour  l’ordinaire  la  même 
patrie  que  l’Eléphantiafis.  Diodore  raconte 
qu’un  certain  peuple  près  de  la  Mauritanie 
qui  ne  fe  nouriffoit  que  de  fauterelles  féches , 
étoit  d’une  taille  au  deffous  de  l’ordinaire  ; 
que  leur  vie  ne  palfoit  pas  40  ans  >  que  vers 
cet  âge  il  s’engendroit  dans  l’habitude  exté¬ 
rieure  du  corps ,  des  poux  ailés  de  différen¬ 
tes  formes ,  que  la  peau  en  étoit  toute  cri¬ 
blée  comme  une  ruche  ,  &  que  ces  malheu¬ 
reux  périlfoient  dans  les  tourmens  (  r  ). 

{  p  1  Herodot.  libo  î. 

(  q  )  Ibid. 

(  r  )  H? il-  liv.  î-  €-  JwL  Solia a  cap.  33. 
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Le  Phthiriafis  n’étoit  pas  rare  dans  l’Em¬ 
pire  Romain.  Archigènes  en  avoit  traîtté  ; 
les  Médecins  &  les  Naturaliftes  qui  vinrent 
après  s'en  occupèrent  auffî.  Il  s’élevoit  »  dans 
certaines  efpèces  de  cette  fordide  maladie , 
de  petits  boutons  far  la  peau  ,  d’où  il  fbrtoit 
des  poux  fans  difcontinuer  ;  le  corps  fe  con- 
fumoit  &  dépériffoit  dans  des  fouffrances  a£- 
freufes  (s  ).  Bien  des  Philofophes  &  des 
j  Généraux  d’armée  ont  fini  leurs  jours  de 
cette  manière  (i).  Cette  honteufe  maladie 
iè  continua  dans  le  moyen  âge  :  il  eft  fou- 
vent  fait  mention  depuis  le  VIL  fiécle ,  de 
1  maladies  dans  lefquelles  il  s’engendroit  beau- 
î  coup  de  vers  dans  les  boyaux  qui  caufoienc 
la  mort  la  plus  cruelle  :  en  69 Odon  , 

1  rongé  des  vers  &  déchiré  par  de  vives  dou- 
:  leurs  ,  fe  précipita  dans  la  Meuiè  :  l’an  910. 

!  l’Empereur  Arnoux  périt  dévoré  par  les  poux 
l  (  u  ).  L’humidité  exceffive  &  putride  de  l’at- 
;  mofphère  faifoit  éclorre  cette  vermine  dans 
le  corps  »  comme  elle  fait  dans  les  eaux 
corrompues. 

La  Grèce  eft  baignée  par  la  mer  de  tous 
côtés ,  &  comprend  un  grand  nombre  dis¬ 
ks  qui  l’entourent.  Dans  les  anciens  tems 
elle  étoit  revêtue  en  bonne  partie  de  forêts , 


/  ( S  Ariftot.  hift.  Animal,  lib,  V.  cap,  ?t. 

(  f  )  Ælian.  var.  hift.  lib.  4.  cap-  *8.  Plutharq.  inr 
Sylla&e.  Diogcn.  Laerce,  vàe  «les  Philof. 

(u)  Hift.  île  Fiance  par  i  Abbe  Veli.  T.  I.  p.  Jlf. 
fit  furtôut  la  Colledt.  des  Hift.  de  France  cit, 
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&  contenoit  beaucoup  de  lacs  &  d'étangs:  '9 
fuivant  la  defcription  des  Géographes,  Elle 
étoit  donc  favorable  aux  affedions  hideufes 
de  la  peau.  Les  habitans  5  inftruits  fans-doute 
par  une  facheufe  expérience  ,  s’abftinrent  de 
manger  du  poiilbn  ,  comme  il  a  été  dit  p,  77, 
Il  y  avoit  une  tradition  que  la  ville  de  Lé» 
preon  droit  fon  nom  de  la  lèpre  qui  affligea 
fes  premiers  habitans  (  x  ).  Cette  ville  étoit 
lituée  à  40.  ftades  de  la  mer  ,  dans  une  con¬ 
trée  marécageufe  :  il  y  avoit  même  une 
fource  d'eau  minérale  qui  guériiibit  par  ie 
bain  &  la  boiflon  de  Falphos  ou  vitiligue 
blanche ,  &  des  dartres  (y  )  :  preuve  incon- 
teftable  que  ces  vices  étaient  fort  communs 
dans  le  pays.  L’Eléphantiafis  ny  étoit  pas 
vraifemblablement  inconnu  :  nous  avons  oB« 
fervé  après  Hippocrate  ,  que  la  vitiligue  fur» 
venoit  fouvent  dans  cette  maladie  ,  p.  3  6. 
ce  qui  fuppofe  une  affinité  entr’elles.  Afcle- 
piade  3  qui  étoit  de  Prufe  en  Bythinie ,  avoit 
écrit  fur  cette  maladie  fuivant  Plutarque. 

Cependant,  lorfque  la  Grèce  jouît  ,  fous 
un  gouvernement  équitable ,  des  bienfaits  de 
l’agriculture  &  des  arts  ,  la  vidlige  &  l’Eie- 
phanüafis  en  difparurent  :  les  auteurs  de  cette 
Région  en  parlent  comme  de  maux  à  peu 
près  étrangers  :  Paul  d’Egine  avoue  qu’il 
écrit  d’après  Aretæe  fur  l’Elephantiafis  s  il  ne 

(x)  Paufanïas.  Eliacor.  Kk  V.  SuidaL  lexig*  Edit 
Kufter. 

(7)  Strabon-  lik  8* 
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parole  pas ,  en  effet ,  en  avoir  eu  une  certaine 
eonnoiflànce  par  fon  autoplie  ;  car  il  en  dit 
tingue  deux  efpèces ,  la  rougeâtre  &  l’ulce* 
ree  ,  qu’il  dit  plus  maligne  ,  quoique  cette 
diftindion  ne  foit  qu’une  fucceifion  de  pê- 
riode  de  la  même  maladie  ;  il  paroit  être  le 
premier  qui  lui  .donne  le  nom  de  cancer 
i  univerfel. 

Mais  les  autres  affedions  fordides  de  la 
i  peau  n’y  cefférent  jamais  :  tous  les  Médecins 
du  pays  en  traittent  fort  au  long  »  &  ils 
difent  même  qu’elles  eonduifent  à  l’Elephan- 
tialîs.  Les  caufes  de  ces  maux  ,  principale¬ 
ment  l’excellîve  humidité  de  l’air  y  fubfit 
térent  toujours  :  Plutharque  obferve  dans  une 
de  fes  queftions  fur  la  nature,  que  les  per- 
:  formes  qui  fe  promenoient  à  travers  les  bref- 
!  failles ,  lorfqu’elles  étoient  encore  baignés  de 
la  rofée  ,  fe  trouvoient  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  qui  en  avoient  été  mouillées, 
infedées  de  la  lèpre. 

Les  Médecins  Grecs  jufqu’à  Aduarius  ,  qui 
j  vivoit  à  Conftantinople  vers  le  XIL  fiécle» 
ne  manquent  pas  de  traiter  de  l'Elephatitia- 
(isj  mais  cet  Auteur  repète  Paul. 

Cette  maladie  avec  tout  l’attirail  lépreux 
j  s’eft  multipliée  dans  la  Grèce ,  depuis  quelle 
i  eft  tombée  dans  l’efclavage ,  comme  il  a  été 
obfervé  p.  29. 

Elle  ne  trouva  pas  les  circonftances  favo¬ 
rables  en  Italie  durant  la  République.  Lucrè¬ 
ce  «lit  qu’elle  rfy  exiftoit  pas.  Cependant 

F  3 


„ .  ^  \  \  il 

g  6  Histoire 

elle  dot  y  naître  quelquefois  ,  parce  que  le 
concours  des  caufes  qui  la  produifent  dût 
s’y  rencontrer.  En  effet  ,  cette  région  étoit 
fort  humide  (  z  )  ;  il  y  avoit  beaucoup  de 
marais  ,  de  lacs  &  de  forets  (  a  )  ,  &  les  con¬ 
trées  les  plus  humides  étaient  les  plus  habi¬ 
tées  :  les  bords  du  Tibre  étoient  couverts 
de  villes  &  de  peuplades  (  b  )  :  les  faifons 
étoient  alors  plus  pluvieufes  ,  &  les  météo¬ 
res  plus  fréquens ,  &  les  épidémies  moins 
rares  &  plus  funeftes  ,  fur  tout  dans  les  pre¬ 
miers  ficelés  de  la  fondation  de  Rome  (  c  ). 
On  fe  nourrifïbit  d’alimens  lâches ,  vifquenx 
&  putrides  dans  les  lieux  marécageux  (J). 

Quand  la  médecine  fut  cultivée  dans  cette 
ville ,  &  que  les  lettres  y  furent  plus  répan¬ 
dues  ,  on  fit  mention  de  PEléphantiafîs.  Elle 
y  fut  d’abord  un  phénomène  rare  :  Celfe  dit 
qu’elle  y  étoit  pfefquincomlUe  :  mais  bien¬ 
tôt  les  Ecrivains  en  parlèrent  comme  d’une 
maladie  qui  .s’y  faifoit  remarquer  :  Pline  le 
natüraïifte  (e),  le  Philofophe  Athenodore, 
&  le  Médecin  Philon  (/)  diilèrtéreiit  for 
ion  origine  ,  &  fa  multiplication  dans  le  pays. 

(  zj  Galen.  de  Compnfit t  Medicam.  locah  lib.  V7. 

(a)  Strabou.  lib .  V.  Vitruv.  lib.  I.  cap .  4,  Herôdiaft. 
C.  JuL  St)î in.  Polyhifl.  &c. 

(b  )  Plin.  bift.  nat.  lib .  XVIII.  cap,  VIII. 

(  c  )  Tifc.  Liv.  Denis  d’Halicarnaf.  &c.  tfpécialemenfc 
Jnl.  Obf’eouens  de  prodigiis. 

I  d)  P  lin.  eit.  lib.  2.  cap.  V. 

(  e  )  WJ},  nat.  lib.  XXVI.  cap.  I 
(/)  Plutharq.  Sympos.  lib .  VllL  cap,  IX. 
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La  lèpre  ,  Falphos  ,  la  mentégre  &c.  qui  lui 
ont  toujours  fervi  de  cortège ,  y  devinrent 
communes.  Le  naturalifte  Romain  obferve 
que  ces  affections  étoient  fi  horribles ,  que  quel¬ 
que  genre  de  mort  que  ce  fut ,  étoit  à  pré¬ 
férer  5  &  qu’on  fut  obligé  d’appcller  des  Mé¬ 
decins  d’Egypte  où  ces  maux  étoient  fami¬ 
liers  (  g  ).  Le  luxe  3  qui  »  dès  les  premiers  fié- 
clés  de  l’Empire ,  excéda  les  dernieres  limi¬ 
tes  5  en  introduifant  la  -multiplicité  de  mets 
&  des  autres  befoins  faéliccs  ,  retrancha  le 
néceffaire  phyfique  à  la  multitude ,  &  ne  con¬ 
tribua  pas  peu  à  la  production  de  ces  dif¬ 
formes  cachexies  de  l’habitude  du  corps  : 
Plutarque  n’oublie  pas  cette  p.uiflànte  eaufe 
(  h  )  :  les  guerres  civiles  fans  fin  eurent  leur 
part  à  cet  effet  9  en  répandant  le  deuil  fur 
les  campagnes. 

Quelques  contrées  de  l’Italie  foudroient  en 
particulier  d’autres  maladies  honteufes  :  telle 
étoit  une  maladie  propre  a  la  Campanie, 
dans  laquelle  des  tumeurs  hideufes  &  d’un 
caradère  feroce  naiffoient  dans  diverfes  par» 
ties  du  corps  ,  même  au  front  9  &  qui ,  après 
une  fuppuration  difficile  &  rongeante  9  ML 
{oient  des  cicatrices  affreufes  (i  ). 

La  partie  de  la  Gaule  méridionale  qui  eft 
baignée  par  la  mer  Méditerranée ,  fut  entic- 

{ g  )  Zoc*  cil .  Gaîen. 

)  Horafc.  Satyr .  f .  Mb*  *.  où  la  deîcription  df  cett§ 
mzhàk  eft  implicitement  renfermée» 
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rement  affligée  des  maladies  hideufes  de  h 
peau  ?  fpecialemenç  de  PEléphantiafis.  Le  pays 
étoit  fort  humide  :  la  côte  était  découpée  par 
des  marais  5  des  lacs  &  des  étangs  (k).  Le 
continent  étoit  couvert  de  bois:  dans  le  ré¬ 
gne  de  Tarquin,  la  Provence  if  étoit  prefque 
qu'une  forêt  (/).  La  contrée  de  Marfeille,, 
qui  eft  à  préfent  fi  féche  ,  li  aride  ,  lî  nue , 
avoit  encore  fes  montagnes  garnies  de  bois 
de  haute  futaie  du  tems  de  Céfar  (  m  ).  Arles 
&  fes  environs  n’étoient  que  marais  ,  comme 
l’indique  Pétimologie  de  ion  nom  (  n  )  j  la, 
Cran  de  cette  ville  étoit  anciennement  un  lac 
(o)*  les  cailloux  arrondis  qui  couvrent  le 
terrain  font  au  moins  un  monument  que 
cette  vafte  plaine  a  été  lavée  par  une  grande 
riviere.  Dans  la  fplendeur  même  de  l’Em¬ 
pire  la  Gaule  Narbonnoife  avoit  encore  peu 
de  villes  ,  &  elle  étoit  découpée  par  des 
étangs  3  quoique  les  terres  y  fuilent  bien 
cultivées  (p  ).  ' 

Les  Celtes  qui  habitoient  cette  région  ne 
ccmioilToient  guère  les  arts  5  &  ne  cultivoient 
même  pas  les  terres ,  longtemps  après  l’éta- 

bliffement  des  Phocéens  à  Marfeille  :  ils  étoient 

& 

(  k)  Strabon  lib.  V, 

(  j  )  Tit.  Liv.  Hifl.  lib .  V. 

(  m  )  Cæfar.  Comment,  de  EeUo  Gai!.  Lucan.  Pharfal. 

(n)  Cambden  dans  GafTendi.  Vit.  Peircsk,,  T,  V.  in  fol, 
P-  264. 

(  o )  Poflidon.  dans  Strabon»  lib.  IV. 

(  p  )  Pim.  Hift,  Nat.  lib.  111.  cap.  V,  Pompon*  Mêla* 

lih  H. 
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par  conféquent  mal-vêtus  >  ils  logeoient  dans 
des  cabanes  ou  des  tentes  ;  ils  couchoient 
par  terre  (  q  ).  Leur  nourriture  devoir  être 
fbible  &  indigefte  s  iis  mangeoient  peu  de 
pain  &  beaucoup  cle  viandes  ;  les  poiiîons 
étoient  fends  fiir  les  tables  de  ceux  qui  ha- 
bitoient  le  long  des  fleuves  ,  fur  les  bords 
des  étangs  &  fur  la  côte.  L’huile  leur  étoiü 
prefqu’incomiue.  Les  riches  buvoient  du  vin 
d’Italie  ou  de  Marfèille  :  l’eau  ou  peut-être 
une  biere  mal  préparée  étoit  la  boiifon  du 
peuple  (r). 

Avec  un  appareil  lî  favorable  à  PEléphan- 
tiafis  5  on  peut  aflurer  qu’elle  n’étoit  pas  rare 
parmi  cette  nation  :  il  nous  relie  un  témoi- 


.  gnage  inconteftable  de  cette  aifertion  dans 
Àretæe  :  Les  Celtes  ,  dit  ce  Médecin,  (pion 
appelle  aujourd'hui  Gaulois  ,  ont  une  infinité 
d  autres  remedes  ,  (  dans  PEléphantiaüs  )  ils 
employent  de  petites  hordes  de  nitre  (  des  là- 
vonnettes  )  dont  on  blanchit  le  linge  5  Cfi 
qtion  appelle  favon  :  U  ri  y  a  rien  de  mieux 
que  d'en  frotter  le  corps  dans  le  bain  (  J  )» 
|  Cette  grande  expérience  5  les  Gaulois  ne  pu¬ 
rent  l’obtenir  que  de  la  fréquence  &  de  Pan- 
demie  té  de  cette  maladie  chez  eux.  Marcel- 
lus  ?  citoyen  de  Bordeaux  ,  qui  vivoit  fous 


(q)  Strabon.  lib.  IV.  Diodor.  liv,  Athenæe  lib.  i*. 
caÿ.  si  Vitruv.  lib .  2. 

Ç r  )  Poiïîdon.  dans»  Atlieu.  lib*  IV.  Aolyb.  Itts.  £.  cap,  4» 

Strabon.  lib.  Y. 

(  s  )  Dî  curât .  Ekphant- 

r  t  . 
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Gratien  ,  rapporte  que  le  Médecin  Soranus 
entreprit:  autrefois  de  guérir  deux  cent  per- 
fonnes  dans  PAquitaine  ,  attaquées  de  la  Men- 
tagre  &  de  dartres  fordides  qui  fe  répan- 
doient’par  tout  le  corps  (/■)  :  Or  PEléphan- 
tiails  ne  différant  guère  des  affedions  lepreu- 
fes  que  par  le  degré  &  la  grandeur,  vrai- 
femblablement  elle  exiftoit  aulïi  dans  cette  par¬ 
tie  des  Gaules. 

Mais  pour  déterminer  le  tems  où  cette  ca¬ 
lamité  féviffoit  dans  la  Gaule  méridionale  , 
il  faut  fixer  Page  d’Âretæe  :  pour  celui  de  So- 
ranus  ,  cité  par  Marcellus ,  on  ne  peut  le 
connoitre ,  parce  qu’il  y  a  plufieurs  Médecins 
de  ce  nom. 

Les  plus  anciens  Grecs  donnèrent  le  nom 
de  Celtique  à  la  partie  de  la  Gaule  qui  eft 
terminée  par  la  mer  Méditerranée  ,  parce  que 
ce  fut  celle  qu’ils  connurent  la  première.  Or 
Aretæe  dit  que  les  Celtes  s’appelloient  de  fon 
tems  Gaulois ,  K sAt&ç  ,  a  vvv  KccÀêoinrctç  y«À- 
Xoi  (u)  :  Strabon  &  Paufanias  qui  étoient 
aulïi  de  Cappadoce  comme  ce  Médecin,  voyant 
la  Gaule  dans  le  même  lointain  &  dans  la 
meme  perfpedive ,  l’appellent  également  Cel¬ 
tique  ,  &  ils  remarquent  en  même  tems  que 
Les  habitans  étoient  nommés  de  leur  tems  * 
Gaulois  (  x  )  ;  &  le  Géographe  ajoute  que  ce 
fut  à  caufe  de  la  célébrité  de  la  Gaule  Nar- 


i 


(  t  )  Cap.  XIX. 

(  u  )  loc .  cit. 

(a?)  Gecgy.  Hb.  IV.  Attica.  lib ,  L 
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i  bounoife  &  par  îe  concours  des  Marfeillois 
que  ce  nom  lut  étendu  enfuite  aux  autres 
peuples  de  la  Celtique  jufqu’à  l’Océan.  Du 
j  tcms  de  Diodore  le  nom  de  Celtes  étoit  en» 
core  donné  aux  habitans  des  régions  qui  font 
au  »  defiiis  de  Marfeille  &  entre  les  Pyre- 
!  nées  (y):  &  dans  des  fiecles  plus  reculés  les 
:  Grecs  connoiffoient  même  fous  ce  nom  les 
Gaulois  établis  fur  le  Pô  (  z  ). 

I  Aretæe  dut  donc  vivre  peu  après  ces  Ecri¬ 
vains.  Il  eft  probable  qu'il  eft  venu  un  peu 
I  après  Galien  ;  il  fait  mention  du  fameux 
conte  de  ce  iepreux  qui  trouva  fon  fa  lut  dans 
la  boiiîbn  d’ùn  vin  imprégné  de  la  fubftance 
des  vipères  qui  s’y  étoient  noyées  ,  où  il 
cherchoit  la  mort  ;  avanture  que  Galien  ra~ 
conte  avoir  été  obfervée  non  loin  de  Pergame 
fa  patrie  ,  &  probablement  de  foti  tenis  (a). 
D’ailleurs  cet  auteur  ,  qui  cite  dans  fes  ou¬ 
vrages  ,  qui  font  des  difoours  prolixes  fur  l’art 
A  de  guérir ,  tous  les  Ecrivains  qui  ont  traité 
j  des  fujets  qui  y  ont  la  moindre  relation ,  ne 
I  parle  pas  de  1’Obfervateur  de  Cappadoce  ,  qui 
tient  pourtant  le  fécond  rang  dans  cet  art. 
La  parité  de  l’argument  du  filence  de  celui  ci 
fur  Galien  ne  vaut  pas  ,  parce  qu’ayant  com~ 
pofé  un  ouvrage  dogmatique ,  il  ne  dut  pas 
Pappuyer  fur  des  authorités.  Il  paroit  même 
avoir  vécu  après  Archigènes  qui  fleurifîbit 

(y  )  Liv.  V.  n<>.  XXL 

(z)  Dionif.  Geogmph. 

(  a  ')  De  JïmpL  FuculL  1  ib«  IL 
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fous  Trajan ,  parce  que  fa  defcription  de  FE- 
léphantiafis  renferme  celle  de  celui-ci,  fouvent 
quant  à  Pexpreifion  &  qu’elle  eft  complété 
comme  nous  Pavons  remarqué. 

M.  Petit  infère  avec  raifon  dans  fes  notes 
fur  Âretæe ,  que  cet  Auteur  employant  les 
confections  où  entrent  les  vipères ,  il  dut 
vivre  entre  Andromaque  ,  Médecin  de  Néron , 
qui  eft  le  premier  qui  en  a  fait  ufage ,  &* 
Aetius  qui  eft  le  plus  ancien  Ecrivain  qui  le 
cite  :  Cælius  Aufelanius  rapporte  qu’aucun  des 
anciens  Médecins ,  excepté  Themifon  5  &  peut- 
être  le  Philofophe  Democrite  ,  n’avoit  donné 
de  traitement  méthodique  de  l’Eléphantiafis  5 
il  ne  connoiffoit  par  conféquent  point  Aretæe  9 
il  étoit  néanmoins  très  érudit,  &  grand  Com¬ 
pilateur  ,  car  il  cite  tous  les  Médecins  Grecs 
qui  Pont  précédé  :  or  il  fuivit  de  près  Ga¬ 
lien  ou  il  fut  même  fon  contemporain ,  puiC 
qu’il  n’en  parle  pas ,  &  qu’il  noublie  pas  So- 
ranus  qui  vivoit  30.  ou  40.  ans  avant  (^X 
Aretæe  eft  donc  venu  plus  tard  qu’on  ne  le 
penfe  >  il  doit  avoir  vécu  vers  la  fin  du  deuxie¬ 
me  iiecle. 

Cette  maladie  étoit  donc  commune  &  an¬ 
cienne  vers  ce  tenis  dans  la  Gaule  méridio¬ 
nale  ,  fpecialement  fur  la  côte.  Elle  étoit  gé¬ 
néralement  répandue  dans  l’Empire  ,  parce- 
que  les  caufes  qui  Pengendrent  y  exiftoient 
preiq’aniverfellement. 

(O  Hif L  de  h  Méd*  &c*  par  Iç 


/ 
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Il  n’eft  donc  pas  neceffaire  de  recourir  à 
la  communication  de  ce  mal  de  proche  en 
proche  pour  en  expliquer  l’origine  &  la  mul¬ 
tiplication  dans  l’Occident  G’eft  pourtant  l’o¬ 
pinion  généralement  reçue  aujourd’hui  qu’il 
y  paffa  de  l’Orient  avec  l’armée  de  Pompée  j 
mais  quoique  le  plus  grand  nombre  des  Ecrri 
vains  croye  qu’il  eft  contagieux  ,  on  ne  trouve 
pourtant  aucun  cas  qui  le  démontré  :  Galien 
feul  en  rapporte  un  ;  mais  c’étoit  une  lepre , 

ipuifqu’elle  fut  guerie  par  l’ufage  des  vipères  9 
que  l’on  fait  par  une  expérience  fuivie  être 
tout  à  fait  infuffifentes  dans  l’Eléphantiafis  9 
maladie  reconnue  au  -  delîus  de  Fart  par  le 
fuffrage  unanime  des  Obfervateurs.  Enfin 
j’ai  démontré  qu’elle  ne  fe  tranfmet  que  par 
la  génération.  Voy.  p.  74.  n°.  5.  La.  lepre 
elle  même ,  &  les  autres  affedions  hideufes 
de  la  peau  ,  excepté  la  gale ,  ne  fe  commu¬ 
nique  pas  facilement  :  c’eft  une  vérité  que  la 
pratique  nous  apprend  5  &  qui  n’étoit  pas 
I  inconnue  à  Ariftote  :  Ce  Philofophe  dit  que 
la  gale  fe  prend  plus  aifément  que  la  lepre  9 
parce  que  dans  celle-là  la  peau  eft  enduite- 
d’une  humeur  glutineufe  qui  peut  être  faille 
par  le  tad  5  au  Heu  que  dans  celle-ci  la  peau 
étant  féche ,  Finfedion  ne  peut  guère  avoir 
lieu  (c  )  :  Alexandre  eft  du  même  avis  (J), 

:  Ce  n’eft  pas  la  première  fois  que  la  vérité 

fe  trouve  du  côté  du  petit  nombre  ;  on  crut 

*  » 

(c)  FrobL  SeB»  7,  n9  a  ultim „ 

(4)  Frckltm.  MîL  n9.  43* 
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univerfellement  la  contagion  des  maux  fordi- 
des  &  affreux  par  le  fentiment  d’horreur  & 
&  d’averlîon  qu’ils  excitent ,  &  non  par 
i’autopfie. 

Il  paroit  cependant  que  l'antiquité  ne  fut 
pas  généralement  convaincue  de  la  prétendue 
contagion  de  la  maladie  herculéenne ,  puif- 
que  la  coutume  de  releguer  les  malheureux  » 
qui  en  étoient  attaqués ,  hors  de  la  focieté  ne 
fut  pas  reçue  par  tout ,  non  feulement  parmi 
les  nations  policées  de  l’Orient,  comme  il  a 
été  obfervé  p.  71  ;  mais  encore  dans  l’Occi¬ 
dent  durant  l’Empire ,  puifqu’aucun  Auteur 
Romain  n’en  fait  mention. 

Mais  il  y  a  encore  d’autres  argumens , 
outre  celui  de  la  non  -  contagion  de  ce  mal , 
pour  combattre  l’opinion  dont  il  s’agit.  Pline 
fur  l’autorité  de  qui  on  la  fonde  principale¬ 
ment  ,  aifure  qu’on  n’avoit  point  vu  d’Elé- 
phantiafis  avant  l’âge  de  Pompée  (  e  )  :  mais 
n’ajoute-t-il  pas  que  la  colique  parut  pour  la 
première  fois  fous  le  principat  de  Tibefe, 
quoiqu’elle  reconnoilfe  tant  de  caillés  vulgai¬ 
res  i  que  le  charbon  fut  apporté  de  la  Gaule 
Narbonnoife  en  Italie  fous  les  Cenfeurs  L. 
Paulus  &  CK  Marcus ,  quoique  l’expérience 
nous  démontre  tous  les  jouis  qu’il  ne  fe 
communique  pas  ?  que  i’hydrophobie  étoit 
auffi  une  maladie  nouvelle  ,  quoiqu’elle  exillàt 
de  teins  immémorial ,  notamment  dans  l’âge 

(f)  Hijl.  Nat,  lib.  XXVI.  fitt.  J. 
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d’Homere  (/)  ?  enfin  que  l’Eléphantiafis  mê¬ 
me  n’étoit  pas  connue  dans  les  Gaules  où 
ç  nous  venons  de  prouver  qu’elle  étoît  fà- 
i  miliere  ? 

L’époque  de  l’apparition  de  cette  horrible 
maladie  en  Italie  eft  reculée  par  d’autres  Ecri- 
:  vains.  Le  Philcfophe  Athenodore  raconte 
;  qu’elle  n’y  fut  connue  ainfi  que  Fhydropho- 
foie  que  du  tems  d’Afclépiade  (y)  :  or  ce  fa¬ 
meux  Médecin  mourut  fort  âgé  avant  l’an 
662.  de  Rome  ,  longtems  avant  l’expédition 
de  Pompée  en  Syrie  ,  puifque  ce  Général 
:  naquit  l’an  648  (/•>)•  Le  Médecin  Philon 
K  au  contraire  rapproche  ce  prétendu  évène¬ 
ment  :  il  dit  que  la  première  maladie  avoit 
;  paru  depuis  peu  (  i  ).  Mais  le  judicieux  Plu- 
I  tarque  ,  qui  étoit  fon  contemporain  ,  répond 
à  ce  fentiment ,  qu’on  a  pris  pour  nouveau  la 
j  quantité  &  le  nombre  ,  &  non  i’efpèce ,  & 
j  que  cette  maladie  ainfi  que  les  autres  alfec- 
>  tions  lepreufes ,  étoit  devenue  feulement  plus 
:  commune  &  plus  violente  (k). 

Bien  plus  ,  &  ceci  eft  fort  remarquable , 
fi  l’armée  de  Pompée  à  fon  retour  de  Syrie 
S  eut  réellement  tranfmis  le  virus  éléphantiaque 
|  dans  l’Occident  3  les  Ecrivains  de  cet  âge , 

( 

(y)  Plntarq.  Sympof.  Jib,  VIII,  Q.  IX.  Cael.  Aurel. 
■Cap,  de  Hyiroph. 

(g)  Dans  Plutarq.  cit. 

(fc)  Bayle  Dict.  crit.  art.  Afclepiad,  Cocchi  Dÿcorf* 
frime  fopra  Afclepiado  p.  XVIII, 

(  i  )  Plntarq.  cit. 

(k)  Ibid, 
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&  même  ceux  du  fiecle  fuivant  ,  ou'  Pelpriü 
humain  atteignit  les  dernieres  limites  ,  au- 
roient  -  ils  manqué  de  configner  un  événe¬ 
ment  fi  mémorable  dans  les  annales  de  FhifL 
toire  ?  Pline  fur  tout  qui  eft  fi  attentif  à  ces 
fortes  d’époques  ,  auroit-ü  paffé  fous  fitance 
celle  -  ci  5  tandis  qull  parle  d’autres  époques 
de  cette  nature  dans  le  chapitre  même  où  il 
fait  mention  de  cette  maladie?  Athenodorè  , 
Philon  &  Plutarque  qui  difcourent  fur  les 
maladies  nouvelles  ,  &  en  général  les  Mé¬ 
decins  ,  qui  ont  tant  écrit  dans  cet  âge 
lumineux  ,  auroient  -  ils  oublié  d’enrichir  les 
annales  de  Part  de  guérir  d’un  fait  de  cette 
importance  ?  Celle  fpecialement ,  qui  vécut 
vers  la  fin  du  fiecle  de  Pompée ,  auroit  -  il  * 
tu  cette  origine  ?  &  Maur  ,  qui  étoit  encore 
plus  près  de  Page  de  ce  Général  ,  auroit  -  ü 
manqué  d’embellir  fou  ouvrage  poétique  fur 
la  vertu  des  Amples  ,  d'une  épifode  fi  frap¬ 
pante  (  /  )  ?  Le  fiege  de  Naples  par  Char¬ 
les  VIII.  dans  le  XV.  fiecle  ,  quoique  peu  difi 
lingué  par  les  lettres  ,  a  été  pourtant  noté 
par  des  Ecrivains  contemporains,  comme  le 
centre  de  difperfion  du  mal  vénérien. 

Pline  ,  infiniment  partagé  par  la  Pomme 
des  connoiflances  dont  il  s’occupa  ,  compila 

bien 

(l)  Cet  Auteur  ce  contente  de  dire  fur  cette  maladie* 

Eft  Leprœ  fpecies  .Eleph ant i ajîf  rue  vocatur 
ejute  cunélis  morbis  major  Jic  ejje  videtur 
ut  major  cuvHù  Eiepbas  mimantjbus  exJîeL 
di  Virib .  lier  bar.  Cap,  V. 
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f  plus  qu’il  ne  difcuta ,  &  ne  pût  avoir  une 
exadle  notion  de  PEléphantiafis  :  ne  croit  -  il 
pas  que  quelqu’un  en  fut  guéri  par  Pufage 
de  la  menthe  fauvage  (  m  ).  Il  reeonnoit  en¬ 
fin  que  la  lepre  avec  toutes  fes  efpèces  étoit 
répandue  en  Italie  ,  &  il  ne  la  foupçonne 
pas  d’être  nouvelle  :  or  cette  hideufe  affe&ion 
n’a  jamais  été  commune  ,  que  lorfque  PElé- 
phantiafis  a  paru  en  même  tems  ,  parceque 
les  caufes  n’en  font  pas  eflentiellement  dif. 
férentes* 

Mais  fi  Pline ,  fi  Athenodore  ,  fi  Phîlon 
parlent  de  maladies  nouvelles  ,  c’eft*  que  les 
écrits  fur  les  maladies  étoient  en  effet  nou« 
i  veaux  dans  les  premiers  fiecles  de  l’Empire.  Les 
:  Lettres  ,  la  Médecine  principalement ,  ne  fu» 
rent  introduites  à  Rome  que  dans  le  VL 
fiecle  de  la  fondation  de  cette  ville  :  Archa- 
gatus  fut  le  premier  Médecin  qui  vint  s’y 
établir  Pan  58V  de  cette  Ere  (n)  :  La  gra~ 
vite  Romaine  ne  s’étoit  pas  encore  pliée  aux 
arts  des  Grecs  ,  &  ce  ne  fut  même  que  dans 
le  fiecle  fuivant ,  qui  fut  celui  de  Pompée , 
qu’elle  commença  de  les  cultiver ,  parce  que 
les  Grecs  ayant  afflué  dans  la  capitale,  ils  y 
répandirent  5  avec  les  connoiifances  ,  Pefprit 
d’obfervation  s  &  bien  des  maladies  qui  fu¬ 
rent  décrites  pour  la  première  fois  ,  &  qui  fu¬ 
rent  remarquables  par  leur  caractère  affreux 
&  par  leur  multiplication,  palferent  bientôt 

(m  )  Hift.  Nat»  lib.  XX.  cap»  XIV., 

(  n  )  Ibid»  lib »  XXIX.  cap»  I. 
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après  pour  nouvelles  :  La  langue  Grecque 
dans  laquelle  on  écrivit  d’abord  contribua  en» 
core  à  cette  erreur  ;  on  prit  pour  nouvelles 
les  maladies  qui  parurent  fous  un  nouveau 
nom;  ainfi  la  colique,  dont  le  nom  eft  grec, 
fut  mife  par  Pline  au  nombre  de  celles  -  ci. 

Il  eft  vraifemblable  encore  qu’Afclepiade ,  qui 
brilla  autant  par  fon  éloquence  que  par  des 
fyftèmes  de  genie ,  ayant  écrit  fur  l’Eléphan- 
tiafis  dans  cette  époque  où  le  genie  des  Ro¬ 
mains  fe  tourna  vers  les  lettres ,  il  lui  donna 
avec  de  la  célébrité  un  air  de  nouveauté. 
On  fait  d’ailleurs  que  les  Anciens  ne  fe  pi- 
quoient  pas  beaucoup  d’exaétitude  en  chro¬ 
nologie. 

Les  Arabes  ayant  conquis  la  Syrie  &  l’E¬ 
gypte  dans  les  VII.  &  VIII.  fiecles,  &  fub- 
jugué  enfuite  une  partie  de  l’Europe  ,  l’Elé- 
phantiafis  fut  appellée  aulli  Lèpre  des  Arabes. 
Elle  elt  une  efpéce  de  cancer  univerfel ,  dit 
Avicenne ,  qui  commence  par  les  extrémités 
des  membres.  Les  veines  fe  montrent  à  la 
face  &  à  la  poitrine;  cette  maladie  elt  eau  Le , 
fuivant  ce  Médecin  ,  par  l’air  corrompu ,  ou 
par  le  voifinage  des  lepreux;  par  les  alimens 
falés  &  groffiers  ;  par  le  poilfon ,  les  chairs 
d’âne ,  &c.  ainlî  qu’on  le  voit ,  continue-t-il » 
à  Alexandrie. 

Il  paroit  que  cet  Ecrivain  ,  qui  vivoit  à 
Ifpahan  dans  le  IX.  fiecle ,  n’a  connu  cette 
maladie  que  par  relation  ou  dans  des  voya¬ 
ges  ,  puilqu’il  cite  ce  qui  s’obfervoit  à  Ale- 
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xandrie  fur  ce  fujet  ,  &  que  probablement 
elle  étoit  fort  rare  dans  l’autre  ville  5  dont  le 
climat  eft  en  effet  très  fec  (0). 

La  médecine  ancienne  s’accorde  à  prefcrire 
dans  cette  calamité  un  régime- frais  »  doux  & 
léger  >  à  tirer  du  fang ,  pour  pafler  aux  vo¬ 
mitifs  &  purgatifs  héroïques  ;  à  venir  enfuite 
à  Pufage  du  petit  lait  &  du  lait  coupés  à 
employer  les  bains  tiedes  d'eau  (impie  &  des 
fources  fulphureufes  s  à  recommander  enfin 
la  navigation  ,  &  à  abandonner  pourtant  les 
plages  maritimes,  qui  étoient  en  effet  la  plu¬ 
part  marécageufes.  Elle  fournit  aulli  une  pro- 
digieufe  quantité  de  médicamens  internes  & 
externes  ,  refineux  ,  mieilleux  ,  fwonneux  , 
acides ,  acres ,  deterfifs  ;  parmi  lefquels  il  y 
en  a  beaucoup  d’une  qualité  antifeptique  & 
antifcorbutique  :  tels  font  5  la  racine  d’afperge 
cuite  dans  le  vinaigre  ,  le  vinaigre  lui-mëme , 
le  fuc  de  cedre  ,  l'ail ,  le  choux  ,  le  trefle* 
le  clematis  ,  le  fenugrec  ,  la  patience  ,  le  rai¬ 
fort  ,  la  renoncule ,  la  rue  ,  la  moutarde  ,  &ç. 
le  bitume  5  le  fèl  ,  le  foüifre  ,  Palun  ,  &c. 
entroient  aulli  dans  la  composition  des  to¬ 
piques. 

Les  Orientaux  avaient  plus  fréquemment 
recours ,  ainfi  qu’apréfent ,  aux  fleuves ,  où 
ils  fe  baignoient  &  dont  ils  buvoient  les  eaux  : 
il  paroit  que  c’étoit  aulli  la  pratique  des  juifs, 
par  l’exemple  de  jSiruman  ,  qui  obtint  fa  gu  e- 

(u)  Chardin,  voyag.  en  Petfe , 
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rifon  des  eaux  du  fleuve  Jourdain ,  où  îî  fe 
baigna  fuivant  le  confeil  du  Prophète  Elifee  ^ 
&  qui  font  encore  aujourd’hui  très  falutaires 
dans  les  atfedions  lepreufes  par  leur  nature 
faline  &  fulphureufe  (p  ). 

Cependant  l’antiquité  n’a  qu’une  voix  pour 
prononcer  fur  l’incurabilité  de  ce  mal  héroï¬ 
que  9  &  fi  l’expérience  ne  confirmoit  pas 
cette  aifertion,  l’exceflive  multitude  de  recettes* 
fouvent  difparates  ,  qui  forment  l’appareil  thé¬ 
rapeutique  des  Anciens  5  en  feroit  la  preuve 
înconteftable  :  car  quand  une  maladie  peut 
céder  5  les  moyens  curatifs  ne  font  pas  fi 
divers  ni  fi  contraires. 

L’Eléphantiafis  fe  perpétua  dans  l’Occident  * 
&  s’étendit  même  les  fiecles  fuivans  9  où  elle 
trouva  les  circonftances  les  plus  favorables, 
L’Empire  aflailli  de  toutes  parts  par  les  Bar¬ 
bares  du  Nord  deouis  le  IL  fiecle  ,  s’écroula 
enfin  dans  le  V  ;  la  plus  belle  partie  de  l’Eu¬ 
rope  refta  devaftée  durant  ces  irruptions  5  les 
campagnes  mal  cultivées  ;  la  terre  en  deuil 
le  couvrit  d’herbes  fauvages ,  au  lieu  des  ri¬ 
ches  moiifons  dont  elle  étoit  parée  autre¬ 
fois  ;  les  eaux  croupilfans  par  tout  3  les  in- 
fie&es  fe  multiplièrent  infiniment  :  le  fro¬ 
ment  ,  le  vin  &  les  troupeaux  devinrent  fort 
rares.  Les  arts  étant  tombés  dans  la  langueur  * 
les  habillemens  furent  miférables  &  les  loge- 
mens  humides  &  infalubres.  Quelle  degra* 


(f>)  V.  Samiys  &  autres  voyages. 
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dation  n  éprouva  pas  en  particulier  la  France 
méridionale ,  qui  fous  le  gouvernement  Ro¬ 
main  etoit  au  premier  rang  pour  la  culture 
des  champs  ,  pour  les  rieheiTes  5  &  pour  la 
dignité  de  fes  habitans  &  de  leurs  mœurs  (q)« 
Le  deiordre  des  Etats  parvint  au  comble 
dans  le  X.  fîecle ,  à  la  mort  de  Louis  le  dé¬ 
bonnaire  :  l’autorité  du  Souverain  ayant  été 
ufurpee  &  divifée  par  une  infinité  d’Officiers 
militaires  9  qui  devinrent  autant  de  tyrans 
de  diiferens  ordres ,  elle  fit  place  au  fyîlème 
féodal  5  c’eft-à-dire  à  l’anarchie  &  à  la  con> 
fufion.  Une  nouvelle  tyrannie ,  la  fuperfti» 
tion  3  ou  l’abus  énorme  de  la  religion  ,  na¬ 
quit  de  la  dégradation  de  l’efpèce  ;  & ,  après 
avoir  enlevé  aux  peuples  leur  miférable  né- 
ceilaire  phyfique  5  elle  multiplia  encore  leurs 
malheurs  par  des  guerres  fans  fin.  Le  defor- 
dre  phyfique  fait  néceffairement  le  defordre 
civil.  La  défolation  des  campagnes  fut  ex¬ 
trême  dans  cette  période  ;  elles  fè  converti¬ 
rent  en  forêts  &  en  lacs  ou  en  marais.  On 
habitoit  en  bonne  partie  dans  des  lieux  fan¬ 
geux  &  marécageux  :  nombre  de  villes  célé¬ 
brés  n’avoient  pas  de  meilleur  emplacement  ; 
rien  en  effet  de  plus  agrefte  que  Farchitedure 
de  ces  tems  ;  on  batifloit  indifféremment  fur 
le  penchant  feptentrional  des  montagnes  , 
dans  des  expofitions  infalubres  ,  &  fur  les 
bords  des  étangs.  Les  maifons  étoient  la  plû- 

(f  )  Plin,  Hift.  Nat.  lib .  III.,  cap.  IV. 
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part  des  fortes  de  cabanes  confiantes  de  pailles, 
de  rofeaux  &  de  pieux  cimentés  avec  de  la 
terre  glaife  ,  fans  commodités ,  même  fans 
cheminées  :  il  n’y  en  avoit  point  encore  aü 
XI\f  fiecle  en  Angleterre  ;  on  fe  fervoit  de 
torches  pour  éclairer  dans  la  nuit.  Dans  le 
fiecle  fuivant  les  chalïis  de  vitre  étoient  en¬ 
core  un  meuble  de  luxe  en  France.  Les  villes 
étoient  fouvent  brûlées  ;  elles  n’étoient  point 
pavées  ,  &  les  rues  étoient  infe&ées.  L’a¬ 
griculture  étoit  négligée  à  un  tel  point  qu’eit 
Italie  même  le  vin  n’étoit  pas  encore  com¬ 
mun  dans  le  XIII.  fiecle ,  &  il  n’étoit  guerë 
connu  dans  le  refte  de  l’Occident  Dans  îè 
fiecle  d’après  on  ne  le  trouvoit  en  Angleterre 
que  dans  les  boutiques  des  apoticaires  qui  le 
vendoient  comme  un  cordial.  Le  labourage 
étant  alors  dans  un  très  mauvais  état ,  les 
grains  étoient  par  confcquent  très  rares  :  les 
troupeaux  faifoient  la  principale  richeffe  du 
peuple  dans  cette  même  isle  ;  on  11e  s’y 
nourriffoit  guere  que  de  viande  ,  fraiche 
en  été  3  &  falée  en  hyver.  L’olivier  avoik 
prefque  difparu  depuis  l’âge  de  Charlemagne  5 
cet  arbre  ainfi  que  la  vigne  perhfoit  àufli  fort 
fouvent  par  la  fréquence  d’hyvers  fi  rudes 
que  les  grandes  rivières  fe  geloient  profondé¬ 
ment ,  &  que  les  golphes  mèmès  de  la  Mé¬ 
diterranée  prenoient ,  ainfi  que  le  Vin  dans 
les  celliers  (  r  )» 

(  r)  V.  Muratori  Anttquii-,  Italie .  meâîï  i&vî.  T.  2. 
Dijfert.  XXL  Cdled.  des  hilloir.  de  France  parias 
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Les  faifons  &  les  météores  fuivirent  le  dé¬ 
rangement  de  l’agriculture  &  du  fol.  Depuis 
le  VI.  fiecle  ‘les  pluyes  furent  excefîives  &. 
les  inondations  fréquentes  ,  les  froids  extrê¬ 
mes  ,  les  météores  ignés  étonnans  ;  les  fami¬ 
nes  furent  aufli  horribles  que  fréquentes.  De¬ 
puis  fan  606 .  jufqu’en  1039.  que  les  anna¬ 
les  en  font  exactement  recueillies  (x),  leur 
intervalle  moyen ,  en  fuppofant  la  durée  de 
chacune  de  fix  mois  feulement ,  eft  de  7.  ans. 

L’infection  de  Pair ,  qui  refulta  de  Paban- 
don  des  campagnes ,  abrégea  beaucoup  la  vie  s 
la  vie  moyenne  dans  les  habitations  près  des 
marais  en  Provence  eft  de  18.  à  20.  ans  , 
au  lieu  qu’elle  va  de  30.  à  50.  dans  les  au¬ 
tres  fîtuations  de  la  même  province  ,  fuivant 
les  fupputations  que  j’en  ai  faites  ;  elle  ne 
devoit  pas  exceder  les  limites  dans  une  bonne 
partie  de  l’Europe  ,  où  la  plupart  des  lieux 
habités  fe  trou  voient  au  milieu  de  la  fange 
&  des  eaux  ftagnantes  ,  &  où  d’ailleurs  les 
fréquentes  épidémies  faifoient  d’ étranges  ra¬ 
vages. 

Les  maladies  fe  multiplièrent  en  effet  d’une 
manière  fî  prodigieufe  dans  cet  efpace  de  tems 
calamiteux.  Le  parallèle  de  la  fréquence  des 
épidémies  avant  &  après  la  deftruction  de 
l’Empire  Romain  en  eft  la  preuve  demonf- 
trative  &  la  jufte  mefure  refpective.  Depuis 

Benediftins.  H  ft.  de  France  par  M.  Veii ,  continuée  par 
M.  Viüaret,  Hift.  of  England  by  Hume ,  m  g  .  T.  z, 

(s)  Colkà.  des  Hilton  de  France  at. 
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la  fondation  de  Rome  jufqu’au  principat  d'Atf- 
gufte,  efpace  de  732.  ans,  on  compte,  {la¬ 
vant  le  calcul  de  Kircher  ,  33.  peftes ,  ou 
grandes  épidémies  en  Italie  ou  dans  toute  l’Eu¬ 
rope  :  en  fuppofant  la  durée  moyenne  de 
chaque  pefte  d’une  année  ,  il  faut  retrancher 
33.  de  732  ,  &  divifant  le  reftant  par  33, 
le  quotient  exprime  le  nombre  moyen 

d’années  entre  chaque  pefte ,  prife  dans  le 
Lens  le  plus  étendu  dans  cette  période. 

Il  y  a  eu  97.  peftes  depuis  J.  C.  juf 
qu’en  1680.  leur  intervalle  moyen  eft  de  17. 
ans ,  environ  i.  plus  court  que  dans  la  pé¬ 
riode  précédente.  Entre  l’an  1006.  de  cetts 
Ere  &  l’an  1680,  on  trouve  52.  peftes, 
prefquc  toutes  générales,  &  qui  ont  été  les 
plus  meurtrières  des  tems  hiftoriques  :  l’in¬ 
tervalle  moyen  eft  de  12.  ans,  qui  eft  près 
d’un  tiers  moindre  que  l’autre. 

Le  XIV.  fiecle  eft  le  plus  remarquable  de 
Fhiftoire  par  la  confufion  des  Etats  :  il  eft  auffi 
le  plus  calamiteux:  il  fut  devafté  par  14. 
peftes  au  moins  ,  &  les  plus  funeftes  ,  &  prêt 
que  toutes  univerfelles  :  leur  intervalle  eft 
de  6.  ans  ,  le  plus  court  qui  ait  jamais  été 
ebfervé. 

Les  XV.  &  XVI.  ont  fouffert  chacun  6. 
peftes.  Elles  font  à  une  diftance  moyenne 
entre -elles  de  près  de  16.  ans:  les  gouver- 
nemens  avoient  repris  de  la  vigueur  :  c’eft 
pour  cette  raifon  que  dans  le  XVII.  fiecle 
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les  pelles  furent  encore  plus  rares  ;  leur  in¬ 
tervalle  eft  de  20.  ans.  Et  depuis  l6§o.  que 
les  Etats  jouiffent  d’une  ferme  &  paifible  ad- 
miniftration  il  n’y  a  plus  eu  de  ces  fortes 
d’épidemies  générales. 

La  France  fut  peut-être  encore  plus  mal- 
heureufc  que  le  relie  de  l’Europe  durant  le 
moyen  âge.  La  fomme  des  pelles  ou  épidé¬ 
mies  très  pernicieufes  qui  ont  févi  dans  une 
ou  plulieurs  de  fes  provinces  à  la  fois,  de¬ 
puis  l’an  ^03.  jufqu’en  1039.  monte  à  70  (t)  : 
leur  diftance  moyenne  eft  de  6k*  ans. 

je  reviens  au  X.  lîecle ,  époque  du  plus 
affreux  bouleverfement  des  Etats  &  de  la  fo- 
cieté ,  époque  auffi  de  la  plus  grande  multi¬ 
plication  des  maladies.  Un  deluge  de  maux 
auffi  funeltes  qu’épouvantables,  &  qui  paruw 
rent  nouveaux  autant  par  leur  extrême  vio¬ 
lence  que  par  leur  prodigieulè  quantité,  fub- 
mergea  l'Occident  &  fubfilla  jufqu’au  XVL 
fiecle  :  Senfit  &  faciès  hominum  novos  ont- 
nique  ævo  priore  incognitos  non  Italiœ  modo , 
vero  &  univerfd  prope  Europe  morbos ,  com¬ 
me  avoit  dit  Pline  dans  un  autre  période: 
le  feu  facré  ,  le  mal  des  ardens ,  les  pelles 
les  plus  funeltes  ou  les  fievres  les  plus  ma¬ 
lignes  ,  le  feorbut ,  la  fuette  ,  les  dyfenteries 
mortelles  ,  le  phthiriafis  ;  la  plique  Polonoife  » 
le  mal  vénérien  parurent  de  toutes  parts  & 
exercèrent  longtems  les  ravages  les  plus  af- 

(t)  Colleft.  lies  Hiftor*  de  France  cit. 
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freux.  UEléphantiafis  fe  répandit  d*une  faqôti 
il  étonnante  avec  toutes  les  atfedtions  lepreu- 
fes  fes  alliées  ,  ainfi  qu’elle  fait  encore  au¬ 
jourd’hui  dans  les  isles  de  la  Grece  ,  qui  fe 
trouvent  dans  le  même  état  politique  où  étoit 
alors  l’Europe  ,  (  p.  30.)  que  dans  le  IX. 
fiecle ,  il  y  avoit  des  hôpitaux  deftinés  uni¬ 
quement  à  cette  forte  de  calamité  dans  tou¬ 
tes  les  villes  :  Matthieu  Paris  en  comptoit 
encore  de  fon  tems  dix-neuf  mille  dans  la 
Chrétienté  (y,  )  :  Louis  VIII ,  Roi  de  France, 
fit  des  legs  en  1227.  à  deux  mille  Leprofe- 
ries  de  fon  Royaume  (x)  qui  étoit  moins 
grand  qu’aujourd'hui. 

Les  lettres  s’étant  éclipfées  dans  le  moyen 
âge ,  011  ne  trouve  plus  décrits  fur  cette 

maladie  durant  cette  ténèhreufe  période.  Les 
Annales  de  la  faine  médecine  finiflent  au  V I 
ilécle  avec  Paul  d’Egiiie ,  &  ne  font  propre¬ 
ment  reprifes  qu’au  XIII  :  exceptés  quelques 
foibles  ouvrages  qui  avoient  paru  depuis  le 
X I  fiecle.  A  leur  défait ,  l’hiftoire  du  fol  5 
des  tems  &  du  régime  que  je  viens  de  tra¬ 
cer  ,  feroit  un  monument  inconteftablc  de 
l’exiftence  de  PEléphantiafis  durant  cet  efpace 
de  tems  ,  puifque  les  caufes  qui  l’engendrent 
exiftoient  au  plus  haut  degré  ,  fi  d’ailleurs 
les  écrivains  Eccléfiaftiques  ne  nous  en  avoient 
pas  laiiîe  des  témoignages  indirects  dans  leurs 

(  u  )  HÎ&  d’Aogleter. 

(  .v  )  CoHed.  des  Hift.  de  France  cïfe.  Hift.  de  France 
cit.  T.  ï.  Du  Cange  Glojfar,  voc.  LazarL 


B  E  L3E  LÏPHANT1Â8Î  S» 


107 


îieufes  Légendes.  Plufieurs  aétes  du  V I  fié- 
f  fo  font  mention  de  lépreux  :  Grégoire  dé 
Tours  parle  d’ujp  lieu  où  ces  infortunés  Te 
létoyoient  le  corps,  &  d’un  hôpital  qui  leur 
l  îtoit  d'eftiné  :  St.  Grégoire  ,  Pape  ,  fait  m en- 
ion  d’un  lépreux  ,  quem  ,  dit  -  il ,  denfîs  vuL 
leribus  morbus  elephantinus  defedaverat.  Il 
raconte  auffi  que  deux  moines  furent  frap¬ 
pes  de  la  même  maladie  (  fuivant  l’expreflion 
des  Juifs  )  ,  de  façon  que  leurs  membres  tom¬ 
bèrent  en  pourriture ,  pour  avoir  tué  un  ours* 
Dans  le  VIII  fiécle  ,  l’Abbé  Othmar  en  Al¬ 
lemagne  ,  &  Nicolas ,  Abbé  de  Corbie  dans 
les  Gaules  ,  conftruifirent  des  léproferies  :  ces 
fortes  de  maifons  charitables  étoient  connues 
en  Italie  fous  le  nom  de  Lazaretti .  Il  eft 
parlé  de  lépreux  dans  la  vie  de  S.  Athanafe 
dans  le  I X  fiécle.  Et  en  général  ,  les  a&es 
des  Saints  recueillis  par  les  Boilandiftes  font 
pleins  d’exemples  de  ces  malheureux  dans 
toute  l’Europe  durant  le  moyen  âges  il  y  eft 
l ‘même  fait  mention  d’un  cas  de  lèpre,  /jor- 
rmdijjïnm  Eléphant  i&  lepra  ,  dans  la  vie  v de 
S.  Antonin  au  I V  fiécle  (y  ). 

J  /  Muratori ,  d’où  j’ai  tiré  la  plupart  des  paf- 
3  fages  préeédens,  rapporte  encore  la  loi  17 6 
de  Rhotaris  ,  Roi  des  Lombards  promulguée 
en  630  ,  qui  ftatue  que  les  lépreux  font  morts 
civilement ,  &  que  fi  la  misère  les  oblige  de 


(y  )  Muratori  Antiquit,  Ital,  Med.  ttvi  T. .  IL 

diffl  XVI.  Hierolexicon  nut.  Domimco  Macro  &c*  act. 
Eléphant.  Mort .  Du  Cange.  aét  Eléphant, 
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mendier ,  il  leur  eft  deffendu  d’approcher  de 
trop  près  des  perfonnes  faines ,  qu’il  leur  eft 
enjoint  d’avertir  en  frappant  fur  un  morceau 
de  bois.  Ce  même  Antiquaire  fait  encore  men¬ 
tion  d’une  rivière  fameufe  dans  ces  tems  dans 
la  contrée  d’Afti  en  Italie ,  pour  la  lotion  des 
lépreux  (  %  ).  C’eft  pourquoi  les  Lombards 
pafloient  dans  le  VlIIfiécie,  pour  une  nation 
infectée  de  la  plus  horrible  lèpre  (a).  Cafl 
fiodore,  qui  mourut  l’an  530,  fcmble  con- 
noitre  cette  maladie  (b). 

Nombre  d’autres  loix  attellent  Pexiftence 
de  ce  fléau  dans  la  même  période.  >  Un  Par¬ 
lement  convoqué  par  Pépin  à  Compiégne 
Fan  757  ,  établit  des  capitulaires  pour  la  dit 
folution  des  mariages  des  lépreux  :  un  autre 
capitulaire  de  l’an  789 ,  detfend  encore  à  ces 
malheureux  de  fe  mêler  dans  la  compagnie 
des  gens  fains  (  c  ). 

Les  climats  froids  n’étoîent  pas  un  obfta- 
cle  à  la  production  de  cette  hydre.  Les  an¬ 
ciens  Bretons  en  étoient  fans  doute  affligés. 
Ce  peuple  habitoit  au  milieu  des  forets  & 
des  marais  dont  l’isle  étoit  remplie.  Ils  étoient 
la  moitié  nuds.  Leur  Diète  favorifoit  les  ma¬ 
ladies  putrides  ;  car  l’agriculture  ne  prit  fa¬ 
veur  avec  les  arts  dans  cette  région  5  &  pour 

/ 

(O  Toc.  cit. 

(a)  Hift.  de  France  cit.  T.  I.  Colleéfc.  des  Hift.  de 

TiïVanpp  rif 

(  b  )  Var'  Epijl.  lib.  X.  epijl.  30, 

(c  )  Ibid o 


i  tems  fort  court ,  que  dans  le  IX  (îecle  s 
us  le  règne  d’Alfred ,  qui  mit  fin  à  la  dé- 
||lationoù  fe  trouvoit  l’Etat  depuis  longtems. 
inciennement ,  les  Législateurs  de  cette  na- 
I  m  avoient  fait  une  deffenfe  relieieufe  de 

o 

ranger  du  poiifon ,  vraifemblablement  dans 
[  s  mêmes  vuës  de  falubrité  que  dans  FO- 
eut  5  pour  diffiper  &  prévenir  les  maladies 
ideufes  du  corps  >  que  cets  aliment  produit 
I  ms  de  telles  circonstances.  Cette  loi  fut 

3 

.  3rogée  à  Fintroduclion  du  Chriftianifme  dans 
;tte  îsle,  La  lèpre  ne  tarda  pas  par  confè¬ 
rent  d’y  févir.  Aulfi  un  Canon  des  loix 
ui  y  furent  promulguées  au  X  fiécle  ,  roule 
îir  la  réparation  des  conjoints  dans  le  ma¬ 


rge  pour  caufe  de  gale  (  A  )  ,  c’eft-à-dire 
e  lèpre  j  car  ia  gale  eft  un  vice  trop  léger 
trop  paflager  pour  jamais  dirimer  une 
nion  fi  étroite.  Cette  généralité  des  loix  ci¬ 
lles  fur  la  lèpre ,  ou  FEléphantiafis  qui  por¬ 
tât  alors  le  même  nom  ,  dans  toute  l’Euro- 
démontre  qu’elle  y  étoit  commune  dans 


fpace  de  tems  dont  il  s’agit. 

Elle  n’y  fut  donc  pas  apportée  par  les 
Iroifades.  Louis  le  jeune  ,  Roi  de  France , 
fon  retour  de  la  Paleftine  ,  donna  à  l’Or- 
re  de  S.  Lazare  l’intendance  &  l’adminiftra- 
oii  de  toutes  les  Maladreries  du  Royaume, 
le  Prince  fut  de  la  fécondé  Croifade ,  qui  fe 
t  en  i  ioo ,  trois  ans  après  la  premiers; 


(d)  Hift,  of.  Eiiglaad  by  Smollet.  T.  I. 


no  Histoire 

je  ne  parle  pas  de  l’expédition  de  Bernard 
l’hermite ,  dont  la  troupe  fut  maffacrée  avant 
de  palfer  le  détroit  de  Conttantinople  :  Far¬ 
inée  de  la  première  Croifade  ne  s’eu  retourna 
pas  :  or  comment  dans  l’efpacç  de  trois  ans, 
cette  virulence ,  dont  la  marche  eft  d’ailleurs 
fi  lente  ,  fe  feroit  -  elle  répandue  fi  prodigieu- 
fement  par  Finfeélion  de  quelques  individus 
dans  tout  l’Occident ,  au  point  qu’on  y  eut 
déjà  bâti  partout  des  hôpitaux  pour  les  mal¬ 
heureux  qui  en  étaient  fiiUs  ?  Mais  un  fié- 
cle  auparavant,  la  même  maladie  étoit  com- 
\  mune  dans  le  Royaume  :  le  Roi  Robert  fit 
un  pèlerinage  dans  le  Berri  ,  à  la  fin  du  X 
fiécle  ,  où  il  donnoit  l’aumône  aux  pauvres 
lépreux  ,  qui  y  .écoient  en  grand  nombre , 
&  leur  baifoit  la  main  .{  e  ).  Les  Eyèques , 
fous  le  foin  de  qui  les  lépreux  fe  trou  voient, 
aboient  les  laver ,  &  leur  rendre  d’autres  fer- 
vices  de  fraternité  {/). 

L’Eléphantiafis  exiiloit  donc  &  étoit  mê¬ 
me  fort  commune  en  Europe  avant  les  Croi- 
fades.  Si  le  commerce  entre  FAfie  &  cette 
partie  du  monde  en  avoit  occafionné  la  com¬ 
munication  ,  pourquoi  y  auroit  -  elle  celle  de¬ 
puis  un  fi  longtems  ,  quoique  la  navigation 
entretienne  aujourd’hui  une  correfpondance 
plus  étroite  entre  tous  les  ports  de  la  Médi¬ 
terranée  avec  rO rient  &  l’Egypte  ,  où  cette 

(e)  ColleéL  des  Hift.  de  Francs  cit  Du  Gange,  vos* 

XjHZiiri' 

(/)  IM* 
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calamité  dure  encore  ?  Par  la  meme  raifon , 
il  les  pèlerinages  que  Pon  faifoit  dans  la  Fa- 
jeftine  avant  les  Croifades  ,  &  dont  le  pre¬ 
mier  ,  que  Pon  connoiife ,  ne  datte  pourtant 
}ue  de  Pan  987.  avoient  contribué  à  cette 
contagion  ,  pourquoi  ceux  que  nos  Religieux 
entreprennent  tous  les  jours  ,  n’ont  plus  ce  fu- 
aefte  eftet ,  non  plus  que  les  longs  féjours 
ju’y  font  nos  négocians  i  les  mêmes  argu- 
(  mens  détruifent  l’opinion  de  l’illuftre  Auteur 
'  ie  ŸEfprit  des  Loix  ,  qui  prétend  que  la  pro¬ 
pagation  de  ce  virus  fut  occafionnée  en  Ra¬ 
ie  par  les  guerres  fréquentes  des  Grecs  avec 
es  Latins, 

Il  paroit  que  dans  ces  tems  Pon  ne  croyoit 
i  la  contagion  du  même  virus  ,  que  d’une 
foi  implicite  ,  puifque  Pon  ne  craignoit  pas 
crop  l’approche  des  lépreux,  qu’011  appellok 
jiuili  mezeuux  ,  (  très  miférables  ).  Nous  ve¬ 
nons  de  voir  que  le  Roi  Robert  leur  bai- 
"oit  les  mains ,  &  que  les  Evêques  les  fré- 
quentoient  familièrement.  Ils  avoient  même 
me  certaine  liberté  de  fortir  de  leur  de- 
Heure  commune  ,  puifqu’ils  alloient  mendier  » 
îpmme  il  a  été  remarqué  ,  &  qu’il  eft  rap- 
>orté  dans  les  conftitutions  ,  que  Henri ,  Roi 
fl’ Angleterre ,  fit  dans  le  XII.  fiécle  ,  contre 
"es  perfonnes  qui  aborderoient  dans  cette 
sle  la  bulle  d’interdit  du  Pape  ,  que  fi  elles 
Soient  lépreufes  ,  elles  feraient  ferulées  (g). 


(g)  Ilifi  ,dF..gngîsi»d  Ht 


; 
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Il  y  avoit  des  villes ,  comme  Marfeille  ,  où 
elles  avoient  la  per  million  d’entrer  au  moins 
dans  certains  tems  de  l’année  (  h  ).  Les  me- 
decins  ,  qui  depuis  la  renaiflance  des  Lettres  , 
ont  été  préoccupés  en  faveur  de  cette  conta¬ 
gion  ,  ne  parlent  que  d’après  des  bruits  po¬ 
pulaires  ,  &  l’averiîon  que  l’on  h  naturelle¬ 
ment  pour  les  objets  horribles  :  mais  lorfqu’ils 
ont  voulu  s’aflurer  du  fait ,  ils  n’ont  pû  trou¬ 
ver  aucun  exemple  qui  l’établit  :  Fernel ,  après 
avoir  adopté  l’opinion  commune,  avoue  néan¬ 
moins  que  quelques  informations  qu’il  ait  pri- 
fes  ,  il  n’a  jamais  pû  découvrir  un  cas  qui 
l’ateftàt  (  i  ).  Foreftus ,  Fabricius ,  Platerus  &c. 
qui  penfoient  comme  le  public  fur  ce  fujet  $ 
étonnés  cependant ,  de  voir  la  fréquentation 
journalière  des  lépreux  avec  les  perfonnes 
faines  ,  même  parmi  des  gens  mariés ,  fans 
qu’elle  fut  fuivie  d’aucune  communication  du 
virus  ,•  font  forcés  d’en  attribuer  l’origine  or¬ 
dinaire  à  certaines  qualités  de  l’air  &  du 
régime. 

L’Eléphantiafis  fe  foutint  avec  vigueur  en 
Europe  tant;  que  l’ariltocracie  monftreufe  des 
Barons  fublifta  ,  &  elle  étoit  il  commune , 

que  dans  la  plupart  des  villes  on  élifoit  tous 


(h)  Prœfenti  confiitutione  firmamus  deineeps  ohfervan- 
dum  quod  nulli  Leproji  feu  Aîezelli  ,  divites  vel  paiiperes^ 
f offrit  vel  debeant  jlare  infra  Majftliam  ,  nec  converfari 
deineeps  nifi  tantum  per  XV .  dies  ante  pafeha ,  per 
Vlll.  dies  ante  Natale  Domini  &c.  ftafcut.  Mafiïl.  liv  V» 


cap.  XV. 

(i)  De  Morb ,  oceult.  lib ♦  I.  cap:  XI L 
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es  ans  des  Magiftrats  &  des  Médecins  pour 
aire  la  vifite  générale  des  perfonnes  loup- 
lonnées  d’en  être  infedées.  Cet  ufage  duroit 
ncore  au  commencement  du  XVII.  liécle  (  k). 

La  partie  maritime  de  la  France  méridio- 
lale  fut  cruellement  affligée  de  cette  calami¬ 
té  (  l  ).  Liie  avoit  encore  au  XV.  fiécle  beau- 
oup  d’étangs  &  de  marais  s  la  baffe  Provence 
fur  tout  en  toit  remplie  ,  &  fes  montagnes , 
ui  n’offrent  à  préfent  que  le  roc  ,  étoient 
evètues  de  bois  de  haute  futaye  ,  comme 
j.  confte  par  d'anciens  ades  :  la  contrée  de 
darfeille  elle -même  étoit  pleine  d’eaux  flâ¬ 
nantes.  Cefl  pourquoi ,  la  ladrerie  étoit  au 
lus  "haut  degré  dans  cette  Province  ,  ainfi 
ue  dans  le  bas  Languedoc  >  elle  s’y  mon- 
roit  avec  les  memes  caradères  qu’en  Syrie 
m  J  ,  ainfi  que  nous  Pavons  vu  de  nos  jours , 

oyez  p.  30,  31* 

Les  léproferies  étoient  bâties  hors  des 
illes  :  à  Marfeille  011  en  avoit  conftruit  une 
un  demi- quart  de  lieue  loin  ,  avant  l’an  1210. 
3us  le  titre  d'hôpital  de  S-  Lazare.  Le  vifi- 
mr  eft  appelle  dans  le  Bulletaire  de  1426’. 
hrifii  pauperum  Beati  Lazari  in  eo  languen- 
\wn  morbo  leprœ  infeclorum  vifitator  (  n  ). 

(k)  Voy.  les  Obfervateurs  depuis  le  XIV.  jufqu’au 
[•VII.  fséele.  Mém.  pour  fervir  à  l’hift.  d’Arras  &c. 
(/)  Voy.  les  Aut  François  ,  Huilier  ,  Duret ,  '  Aiu- 

oife  Paré,  Varandé,  Dole  &c. 

^  fyf  ^  Voy,  Guidon  de  Cauliac.  Chirur^j» 

(»)  Hift.J  de  Marfeille,  par  M.  Ruffi. 

‘  •  H 
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La  vîtiligue  étoit  la  plus  commune  en  Fraff* 
ce  5  principalement  en  Bretagne ,  en  Guienne  , 
aux  environs  de  Bordeaux  3  furtout  qui  n’é- 
toient  que  marais  5  en  Flandre  &  générale- 
ment  fur  les  côtes  maritimes  du  Ponent.  On 
la  nommoit  mal  de  S-  Alain .  On  diftinguoit 
i’Eléphantiafis  en  rougeâtre  &  en  jaunâtre  9 
qui  ne  font  pourtant  que  des  nuances  de  la 
même  maladie.  Elle  étoit  principalement  at 
fectée  au  midi  de  ce  Royaume. 

La  Hollande  &  P  Allemagne ,  fur-tout  les 
contrées  maritimes  3  en  étoient  auffi  beaucoup 
infeélées.  Elle  if  étoit  même  pas  rare  en  Suit 
fe.  Cependant  elle  étoit  plus  virulente  dans 
les  climats  chauds  de  l’Europe. 

Les  Médecins  les  plus  célèbres  en  attri- 
buoient  la  caufe  à  Pillage  du  lait  3  du  poif 
Fbii  &c.  aux  alimens  indigeftes  3  à  Pair  trop 
humide  &  corrompu  &c.  (  0). 

Ils  confirmèrent  le  jugement  des  Anciens 
fur  cette  terrible  maladie  :  qu’elle  eft  abfo- 
lument  invincible ,  &  qu’on  peut  à  peine  fe 
propofer  de  l’adoucir  &  de  la  mitiger  3  & 
que  c’eft  furtout  par  un  régime  frais  3  &  par 
les  bains.  Les  vipères  3  qui  tenoient  leur  pré¬ 
tendue  vertu  héroïque  dans  ce  mal  de  Pau- 
torité  de  Galien  3  la  perdirent  tout-à-fait  de¬ 
puis  cette  époque  3  par  l’expérience  qu’en  fi¬ 
rent  de  grands  Praticiens  3  Fernel  3  Palma» 

(  0)  Vov.  les  Aut  de  la  Not  IL  Si  de. plus  Horftius$ 
Foreftus  ,  Sennert ,  Plafcer..,  Hauünus  in  Holleî.  Fsl® 

lop.  &c. 
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ïius  &c.  Le  mercure ,  que  des  écrivains  du 
premier  ordre  9  que  Bâillon  lui  -  même  vante 
comme  fpécifique  contre  cette  hydre ,  fut 
bientôt  après  reconnu  au  contraire,  perni¬ 
cieux  par  i accord  unanime  des  observateurs» 
Les  affeétions  lépreufes  cèdent  quelquefois , 
&  c’eft  au  même  genre  de  remèdes  qui  adou- 
çilFent  l’Elephantiaiis  ,  &  auxquels  on  doit 
ajouter  les  fulfureux  &  les  antimoniaux» 
Heurnius  guérit  un  lépreux  par  une  diète 
végétale ,  fpécialement  de  concombres  (p  )i 
diète  approuvée  par  'Willis  ,  ik  qui  elt  en 
eliét  puiffamment  antiputride  ,  refolutive  & 
adoucilfante  :  auffl  a- 1- elle  réuili  de  nos 
jours  pour  guérir  un  phthifique  (  q  ).  Cardan 
cite  un  cas  de  lèpre  dilîipé  par  Tubage  de 
la  chair  de  Tortue  continué  fix  mois.  On 
rencontre  encore  quelques  exemples  de  gué- 
rifon  de  cette  maladie  par  d’autres  moyens 
plus  compliqués. 

Les  mêmes  caufes  qui  engendrèrent  la  lè¬ 
pre  ,  modifiées  &  compliquées  avec  d’autres , 
donnèrent  naifFance  en  même  tems  à  nom¬ 
bre  d’autres  calamités  qui  affligèrent  l’elpèce 
avec  tant  de  cruauté  &  d’horreur. 

Le  feu  S.  Antoine,  ou  feu  infernal,  ou 
mal  des  ardens  ,  févit  principalement  en 
France  >  il  éclata  en  993.  Une  ardeur  ou 
feu  interne  devoroît  les  membres  &  les  en- 

(  p  )  în  FerneL 

(î)  Frédéric?  Mu  (Tel-  obferv.at. 


H  % 


Histoire 


ï  ré 

trailles  5  quoique  fouvent  l’habitude  du  corps 
fut  froide  :  le  corps  dépériifoit  s  la  peau  col¬ 
lée  fur  les  os  étoit  livide  :  des  douleurs  atro¬ 
ces  tourmentoient  les  malades  j  ils  en tr oient 
en  convullions  :  les  chairs  fe  confumoient 
enfin  &  noircilfoient  comme  des  charbons  ; 
ou  elles  tomboient  en  gangrène  &  en  fpha- 
cèle  ,  de  façon  que  les  membres  puoient 
horriblement  3  &  fe  détachoient  même  du 
corps.  Enfin  3  ces  malheureux ,  au  milieu 
des  tourmens  &  dévorés  par  un  feu  impla¬ 
cable  ,  ne  défiroient  que  la  mort  5  pour  met¬ 
tre  fin  à  leur  foutfrance  extrême.  Mais  elle 
n’arrivoit  que  lorfque  le  corps  étant  déjà 
mutilé  de  les  membres ,  le  feu  avoit  gagné 
les  organes  de  la  vie  (  r  ). 

Cette  épidémie  reffemble  à  la  maladie  gan- 
grèneufe  caufée  par  le  bled  ergoté  ;  c’eft  qu5efi 
fedivement  5  les  faifons  trop  humides  5  qui 
donnent  lieu  à  ce  vice  des  graines ,  dévoient 
Foccafionner  encore  plus  fréquemment  dans 
la  période  la  plus  affreufe  du  genre  humain. 

Une  autre  maladie  ardente  exerçoit  fes 
cruautés  dans  le  même  tems  :  c’étoit  le  feu 
facré  ,  ou  feu  Perfique  ,  l’herpes  rongeant 
des  Grecs ,  comme  quelques  Erudits  de  cet 
âge  l’appelloient ,  qui  fe  montroit  fous  la 
forme  d'érélipèle  .(  s  ) ,  &  qui  étoit  produit 

(r)  Collcd.  de*  Hift.  de  France.  Cit.  Hift.  des  Ordr» 
Monaftiq  T.  2.  Antiquité  ital.  Med.  œvi  cit.  du 
Cange  Gloflf.  art.  Ardentes, 

Çs)  Lqq .  du 
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par  îe  concours  des  mêmes  circonftances 
que  dans  les  anciens  tems  ;  voy»  p.  gi.  Il 
etoit  auiiî  accompagné  de  mille  autres  aflfec- 
tions  fordides  de  la  peau  comme  dans  la 
même  epoque.  Ce  mal  étoit  fort  chronique , 
puifque  cpux  qui  en  étoient  travaillés  entre- 
prenoient  de  longs  pèlerinages. 

On  conftruifit  un  grand  nombre  d’hôpi¬ 
taux  pour  les  deux  maladies  ignées ,  furtout 
pour  la  première  5  il  y  en  avoit  un  à  Mar- 
feille  avant  le  XII.  fiécle  :  on  Pappelloit  hof- 
fit  ale  eorum  qui  igné  infernali  laborare  âicun * 
tur  (  t  ). 

Dans  ces  tems  agreftes ,  la  fuperftition  , 
qui  prenoit  de  nouvelles  forces  dans  le  fein 
même  de  la  misère  &  des  calamités  5  tenoit 
la  place  de  la  médecine  :  attribuant  à  la  co¬ 
lère  immédiate  de  l’Etre  Suprême  les  phéno¬ 
mènes  dont  011  ignoroit  les  caules  ,  P011  fe 
contentoit  de  folliciter  de  fa  miféricorde  des 
gucrifons  miraculeufes  qu’il  leur  montroît 
dans  la  culture  des  terres  fous  une  bonne 
police  : 

Quorum  operum  caufas  nulla  rations  videre 

Poljunt  5  hœc  fieri  divino  nomme  rentur . 

de  Rer.  Nat  lib*  VL 

Le  feu  facré  n’eft  pas  encore  entièrement 
éteint  dans  les  contrées  humides  :  à  Lon- 

(#)  Hîft.  de  Mar  feille  oit 
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dres  il  efë  f°mme  dés  waladie» 

qui  ont  abouti  à  la  mort  depuis  17S1.  juf- 
qu’à  1763.  (m). 

Une  autre  calamité  encore  plus  affreufe , 
&  inconnue  aux  Anciens ,  la  Plique  Polo- 
noife  ,  parut  fur  Fhorifoh  en  1241.  après 
rinvafion  de  la  Pologne  par  les  Tartares  , 
&  fè  montra  principalement  dans  une  ré¬ 
gion  de  ce  Royaume  fîtuee  entre  la  Hon¬ 
grie  &  la  Province  de  Pocouch  dans  la  Rut 
fie  noire.  Elle  s’eft  étendue  jufque  dans  fè 
Brifgàw  ,  FAlface  ,  le  Pays-Bas ,  &  dans  quel- 
ques  autres  contrées  fur  les  bords  du  Rhin. 
Elle  nait  du  concours  de  la  boifion  d’èaux 
de  mauvaife  qualité ,  &  d’aüméns  indigeftes 
dans  une  atmofphère  humide  5  froide  &  in- 
falubre.  Elle  a  de  l’affinité  avec  la  grôfle  vé¬ 
role  ,  lé  fcorbut  &  l’Elépbantiafis.  On  la 
traitte  avec  l’acantha  ,  le  fedum  ,  Pefpècé  de 
moufle  ,  dite  plicarm  ,  la  racine  de  houblon  , 
c’eft-à-dire,  avec  Ôe  (Impies  antifcorbutiques 
&  antifeptiqlies  (  x  ). 

Le  fcorbut  fe  multiplia  tellement  dans  lé 
XVI.  fiécle,  &  fe  montra  fous  une  forme 
fi  hideufe  qu’on  le  prit  pour  un  mal  nou¬ 
veau.  Il  pullula  dans  Tes  régions  humides  & 
froidés ,  furtoüt  dans  les  endroits  maréca- 


(  u  )  Voy.  les  bîlls  de  mortalité  dans  le  Genthlcmam 
Magazine. 

(x)  Journal  Germanîq.  an.  175*1.  Collefb.  de  difput « 
Morh .  ab  Haller .  T.  I.  Coiled.  Acad,  de  Dijon,  part 


Eirang.  T.  III.  p.  28$.  &c« 


jeux*  Il  avoit  la  plus  grande  affinité  avec 
Elephantiafis  ,  par  la  tuméfaction  dure  des 
ambes  &  quelquefois  des  tempes  ,  par  des 
ubercules  répandus  fur  toute  l’habitude  du 
i'orps,  par  des  croûtes,  des  écailles  &c.  (y)9 
&  aujourd’hui  même  il  a  confervé  cette  al¬ 
ignée  dans  les  régions  qui  fe  trouvent  dans 
e  même  état ,  où  étoit  l’Europe  dans  ce  fié- 
:1e  :  le  Dr.  Nitfch ,  qui  eut  occafion  d’ob- 
ferver  cette  maladie  dans  l’armée  Ruffe  dans 
les  campagnes  du  nord  des  années  1732.  & 
1737.  en  remarqua  une  forme  qu’il  appella 
fcorbut  froid ,  &  qui  doit  être  nomme  fcor- 
but  éléphantiaque  :  la  couleur  de  la  peau  étoit 
pâle  ,  jaunâtre  %  les  bras  &  les  jambes  étoient 
’prodigieufement  tuméfiés  par  une  enflure 
dure  ,  &  ils  étoient  parfemés  de  poireaux  : 
les  tempes  étoient  auffi  gonflées  par  une  tu~ 
éméfaélion  dure  :  la  férofité  du  fang  étoit 
trouble*  Ce  fcorbut  étoit  plus  chronique  que 
les  autres  ;  il  duroiü  tout  l’été  &  bien  avant 
dans  l’automne.  L’Auteur  le  divife  en  mu¬ 
queux  ,  dans  lequel  la  graiife  étoit  de  cette 
nature  5  en  muriatique  ,  lorfque  les  cartilages 
&  les  os  du  nez  étoient  rongés  5  &  en  to- 
ilfhacé,  lorfque  les  poireaux  étoient  répandus 
lùr  îa  peau  :  la  première  forme  fut  obfer- 
vée  à  Azoph  ,  à  la  fortereffe  Sainte  Anne ,  & 
fur  le  Neifter  j  la  fécondé  à  Abo  >  la  troisiè¬ 
me  à  Borgo  en  Finlande. 


(y)  Voy.  les  Auteurs  de  ee  fiécle. 
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Le  meme  Obfervateur  décrit  encore  deux 
nuances  de  fcorbut.,  Tune  livide  ,  Pautre  pé¬ 
téchiale  ,  qui  ont  aulli  une  certaine  reliém- 
blancë  avec  FEléphantiafis  :  dans  Pune  &  l’au¬ 
tre  ,  les  tempes  &  les  glandes  parotides  étoient 
tuméfiées  &  les  foucis  rougeâtres  ,  de  façon 
que  la  face  reffembloit  à  celle  des  Satyres, 
&  le  corps  exhaloit  une  forte  puanteur.  Les 
fcorbuts  Eléphantiatiques  furent  remarqués  à 
‘Wiburg ,  à  Uftfmara  &  à  Petersbourg  j  iis 
étoient  la  plupart  incurables  (  z  ). 

Les  contrées  où  ils  ont  été  obfervés  font 
pleines  de  lacs  &  de  marais  ,  ou  fe  trouvent 
fur  des  côtes  découpées  par  des  criques  & 
des  bayes  profondes.  Le  poiffon  qui  y  eft 
très  gras  fait  une  bonne  partie  de  la  nour¬ 
riture  du  pays.  Le  Do&eur  Nitfch  attribue 
la  caufe  de  ces  fcorbuts  aux  alimens  putri¬ 
des  &  à  l’humidité  de  Pair  (a). 

Les  mêmes  circonftances  ont  lieu  ,  mais 
à  un  moindre  degré ,  dans  le  Kamtchatka  * 
il  y  règne  auffi  un  fcorbut  qui  a  un  ex¬ 
térieur  vérolique  ou  lépreux  par  les  boutons 
&  les  écailles  dont  le  corps  eft  couvert  (b). 

Le  fcorbut -a  d’autres  analogies  avec  PE» 
léphantialis  ,  de  façon  même  que  quelques 
Auteurs  du  Nord  confondent  ces  deux  mala¬ 
dies  :  dans  Pune  &  l’autre  le  fang  eft  putre- 

(z)  Exfcr.  de  LiruL  tr.  du  fcorbut ,  fécondé  Edit 

(  a  )  Ibid. 

(b)  Genthlemans  Magazine,  Septemh,  \76fa 


t 


DE  L?  Ë  L  E  P  H  A  N  T  I  A  S  I  $.  1 2t 

fié  -,  ou  diiîout  &  livide  ,  &  la  ferofité  ne 
fe  fépare  pas  facilement  du  caillot  :  l’une 
cède  aux  refraichiffans  &  aux  antifeptiques  5 
;  l’autre  n’eft  mitigée  que  par  leur  moyen.  El¬ 
les  naiiTent  toutes  les  deux  dans  les  contrées 
trop  humides  ,  mais  le  fcorbut  aime  les  cli¬ 
mats  froids  5  &  l’Eléphantiafis  11e  parvient  au 
plus  haut  degré  que  dans  les  pays  chauds  : 
les  alimens  indigentes  préparent  les  voyes  au 
premier  s  l’autre  exige  le  concours  d’une  nour¬ 
riture  lâche  &  putride.  La  complication  de 
ces  caufes  doit  donc  produire  une  maladie 
l  mixte  :  elle  dût  paroitre  auili  dans  les  an¬ 
ciens  tems  :  l’appareil  thérapeutique  de  la  mé¬ 
decine  ancienne  dans  l’Eléphantiafis ,  parmi 
un  prodigieux  nombre  de  medicamens  9  en 
I  renferme  beaucoup  d’anfifcorbutiques  très  van¬ 
tés  ,  (  voy.  p.  99-  ) 

Le  fcorbut  exiftoit  en  effet  dès  les  tems 
les  plus  reculés.  Il  féviifoit  avec  des  fympto- 
xnes  violens  dans  la  Germanie  ,  lorfqu’elle  étoit 
habitée  par  des  peuples  errants  ,  luivant  la 
j  defcription  que  font  de  ce  mal  Tacite  & 
Pline.  Hippocrate  en  parle  auffi ,  .  &  il  dût 
l’avoir  obfervé  en  Thrace  ,  qui  etoit  dans  ko 
même  état  que  la  Germanie.  Il  étoit  au 
plus  haut  degré  ,  &  il  avoit  même  de  1  ar- 
jfinité  avec  l’Eléphantiafis  par  les  nombreux 
ulcères  de  l’habitude  du  corps  &  par  l’enflure 
des  jambes  (c).  Mais  il  difparut  ou  ü  ne 

V.  Hippocrat.  Frœnot.  Epid.  Ub.  2.  &c.  Cxîius  Au- 
relian.  Morb.  Chron .  lib>  III»  cap .  III.  Aretxe  &c. 
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fe  fit  plus  remarquer  par  fa  violence  lorfque 
les  régions  furent  policées  :  C’eft  pourquoi  les 
Ecrivains  des  fiecles  d’Athènes  &  de  Rome  qui 
vinrent  après  n’en  font  plus  mention.  Il  repa¬ 
rut  encore  durant  la  coiifufion  féodale  avec 
la  meme  fureur  &  par  la  même  raifon  que 
dans  l’autre  période  ,  ou  dans  l’âge  de  Ger- 
manicus.  Et  depuis  que  les  terres  ont  été 
remifes  en  valeur  par  le  labourage  dans  les 
tems  modernes ,  il  a  reperdu  cette  apparence 
fi  horrible. 

L’exceiîive  humidité  dont  Fair  étoit  fur- 
chargé  depuis  tant  de  tems  jointe  à  une  nour¬ 
riture  lâche  9  foible ,  indigefte ,  pénétra  jufi 
que  dans  la  fubftance  des  os  &  dans  le  fuc 
qui  les  forme  <,  les  ramolli ,  les  déprava  j  & 
l’on  vit  auffi  dans  le  XVI.  fiecle  s’étendre  & 
fe  multiplier  un  vice  de  conformation  5  le 
rachitis  ou  noueure  qui  défigura  les  enfans 
principalement  dans  les  climats  humides  & 
froids,  fpecialemênt  dans  les  contrées  mari¬ 
times  ou  baffes.  Ce  mal  paflà  encore  pour 
nouveau  :  il  n’étoit  pourtant  pas  inconnu  à 
l’antiquité  :  Hippocrate  paroit  l’avoir  obfervé  , 
vraifemblablement  en  Theffalie  ou  en  Thrace  , 
où  il  devoit  être  commun  ainfi  que  le  fcor~ 
but  :  Ceux  que  Pafihme  ou  la  toux  rendent 
bojjus ,  dit  cet  Observateur ,  périjjent  avant 
P  fige  de  puberté  (  d  ). 

Enfin  l’alteration  délétère  des  humeurs  fut 

(/)  A$hor.  Sett.  6.  n<  46. 
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1  orifee  a  un  tel  point  par  le  concours  des 
i  ifès  tant  de  fois  mentionnées  ,  depuis  le 
3  ficelé  fur  tout  ,  qu’dlê  parvint  dans  les 
1  rces  de  la  vie  ,  &  infeéta  la  femence* 
mbre  d’Eerîvains  du  XIII.  &  XIV.  fie- 
>  décrivent  groffierement  des  maladies  de 
verge  &  des  aines  caufées  par  un  coït  im- 
I  *  avec  des  femmes  publiques  ou  avec  des 

!!  phantiaques.  Elles  cônfiftoient  en  ulcères 
la  Verge  blancs  ou  rouges  &  fi  phagæde- 
ues  qu’ils  devor oient  quelquefois  tout  le 
mbre  ■>  en  ardeur  de  l’urethre  5  en  phymo- 
i  :  &  paraphymofis  5  en  bubons  3  on  guerifl 
i  :  ces  maux  par  le  cauftiquè  &  par  la  diète 
i  raichiifaiite  ;  quelquefois  ils  étoient  incura- 
i  s  :  quand  on  pouvoir  obtenir  la  filppura- 
1 1  des  bubons  ,  la  guerifon  s’enfuivoit.  (e). 
t  2es  vices  vénériens  fe  contraéloient  prin- 
t  ale  ment  par  un  commerce  avec  des  per- 

I#  nés  qu’on  difoit  éléphantiaques  ;  &  ils 
ient  allez  fréqiiens  fuivant  le  récit  des  Ob- 
dateurs  de  ce  teins.  On  prenoit  meme  la 
re  ,  comme  on  le  croioit ,  par  cette  voye. 
Dr.  Cocchi  cite  un  paffage  d’un  manuE 
J:  de  la  bibliothèque  de  Laurent  de  Medî- 
qu’il  croit  du  XI.  fiecle,  pour  le  plus  tard  : 
y  fait  cette  queftion  :  pourquoi  un  Elé- 
mtiaque  ayant  connu  une  femme  faine  -f 
;  autre  perfonne  qui  aura  commerce  avec 

?  )  V.  beaucoup  de  citât,  fur  ce  fujefc  dans  l’illuftre 
Vftruc  de  Morb.  Vener.  lib.  î.  &  principalement  dans 
atori  AntiquiL  JtaL  Jïled*  œvi*  dijj .  XLIVe 
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celle-ci ,  en  eft  infedée  A ooGovraç  (/)?  Cette 
demande  montre  que  le  moyen  d’infedion 
étoit  familier,  Les  Arabes  &  les  autres  Ecri¬ 
vains  depuis  ce  ficelé  jufqu’avant  l’époque  de 
la  découverte  du  nouveau  monde  5  rappor¬ 
tent  de  femblables  obfervations  :  on  en  cite 
deux  entre  autres  par  lefquelles  il  confie  qu’un 
commerce  paffager  avec  des  femmes  attaquées, 
dit -on,  de  la  lèpre  communiqua  ce  mal,  de 
ce  nombre  eft  un  Bachelier  en  Médecine  à 
Montpellier  ,  qui  pour  avoir  connu  une  Dame 
qui  venoit  d'en  être  guerie  en  apparence, 
en  fut  bientôt  tout  couvert  (g). 

Ces  exemples  démontrent  que  le  mal  qui 
fe  communiquoit  par  cette  voye  ne  pouvoit 
être  que  vénérien  &  tel  qu’il  a  été  obfervé 
depuis ,  parce  que  la  lèpre  ne  fe  communique 
point ,  même  par  un  commerce  long  &  jour¬ 
nalier  entre  des  perfonnes  mariées,  (voy. 
p.  47.  nQ.  5.  &  p.  11 2.  les  autres  affedions 
ulçèreufes  &  les  bubons  qui  fe  contradoient 
par  l’ade  vénérien  ,  reconnoiffoient  auffî  le 
même  virus  ;  &  ils  offroient  en  effet  les 
memes  figues  que  ceux  communiqués  depuis 
par  ce  même  ade  &  qu’on  a  qualifiés  de  Vé¬ 
nériens.  Le  praticien  le  plus  expérimenté  n’y 
fauroit  appercevoir  d’autre  différence  que  celle 
du  nom.  De  favans  Ecrivains  fe  font  donne 
bien  de  la  torture  pour  releguer  ces  fortes 

(f)  Traitai,  det  Bagni  di  Fifa,  Cap .  4.  not.  P .  2 §2- 2 84° 

(g)  V.  M.  Âitnic»  cit,  &  principalement  Ma  raton  cil* 
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«  îedions  à  un  genre  d’une  autre  nature  s 
i  en  ont  accule  réchauffement  &  l’acrimo- 
i  de  la  femence  &  des  liqueurs  muqueules 
1|;  organes  :  mais  de  telles  caufes  que  nous 
ff^ons  quelquefois  ne  produifent  que  des 
$  prations  fuperficielles  &  très  legeres  5  des 
«  leurs  paflageres  5  de  fimples  écorchures  , 
I  ement  des  phymofis  &  très  médiocres  , 
>j  aais  de  bubons  ,  jamais  d’ulcères  phagéde- 
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ques  à  ronger  tout  le  membre  :  au  (il  le 
[îple  repos  l'uffit  pour  diifiper  ces  indifpo- 
ons.  Il  paroit  aujourd’hui  infiniment  plus 
:rit  qu’avant  la  fameufe  époque  du  fiege 
Naples  par  Charles  VIII  ,  on  rencontre 
bendant  beaucoup  moins  d’obfervations  de 
!  fortes  d’alfections  communiquées  par  un 
lie  vénérien  pur ,  &  jamais  de  cas  d’ulcères 
i  aient  confumé  les  organes ,  ni  même  de 
bons  revêches  ou  qui  ayent  fuppuré.  Un 
rnmerce  fain  a-t-il  jamais  produit  le  cas 
Le  Palladius  rapporte  ?  il  dit  qu’une  perforine 
i  connut  une  femme  publique  en  gagna 
ji  anthrax  au  gland  ,  qui  dans  l’efpace  de 
mois  pourrit  &  tomba  (h)  i  or  ce  cas 
tous  les  cara&ères  du  virus  vénérien  *. 

anthrax  propre ,  tel  que  nous  le  voyons, 
dt  pas  une  tumeur  chronique  ,  encore  moins 
et  ~  il  fix  mois  à  dégénérer  en  ulcère  ou  eu 

li^cch’ 

Les  Médecins  des  fiecles  greffiers  dont  i! 
(h)  V.  l’ouvrage  cit.  de  M.  Aftruc. 
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s’agit ,  n’étoient  pas  affez  habiles  dans  la  pat. 
tie  clinique  pour  diftinguer  par  des  noms 
propres  la  groffe  verole  &  l’Eléphantiafis  : 
&  aujourd’hui  même  que  l’art  d’obferver  eft 
fi  répandu  ,  il  Te  préfente  encore  bien  des 
cas  où  cette  diltindtion  ne  peut  s’obtenir 
que  par  l’épreuve  du  mercure. 

Le  virus  verolique  devoit  en  effet  exifter 
en  Europe  avant  la  decouverte  de  l’Améri- 
que  :  le  même  concours  des  caufes  phyllques 
fe  trouvoit  dans  l’une  &  l’autre  partie  du 
monde  depuis  nombre  de  ficelés  :  les  terres 
la  plûpart  en  friche  ,  couvertes  de  forêts  <% 
pleines  d’eaux  (Vaguantes  >  les  Lifo  ns  très  plu- 
vieufes  ,  les  alimens  foibles ,  putr-ides  ,  &  le 
manque  de  boulon  vineiffe  ,  les  logeinens  hu¬ 
mides  &  infalubres  ,  les  habillemens  miféra- 
bles.  L’Eléphantiafis  &  les  autres  cachexies 
hideufes  féviifoient  également  de  part  &  d’au¬ 
tre  avec  les  fievres  peftilentielles ,  qui  ne  cef- 
foient  prefque  jamais  :  &  généralement  tou¬ 
tes  les  maladies  naiffent  enfemble  dans  les 
mêmes  circonftances  fur  toute  la  terre  ;  la 
grollè  verole  eft  de  leur  cortège  ,  ainfi 
qu’on  le  voit  dans  les  Indes  Orientales, 
dans  l’Afrique  ,  dans  le  Pérou  &  dans  toutes 
les  isles  de  l’Amérique  méridionale.  (  voy, 
p.  33  -  44.  )  Et  de  nos  jours  on  rapporte 
le  cas  d’un  chien  infeété  de  ce  mal  (pontapé 
en  Allemagne  (  i  ). 

(  i  )  Comment,  de  Reh.  in  Scient .  Nat.  Jÿ  Med.  çejl. 
Lêijiüe  T.  IV.  p.  «5?. 
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11  paroit  que  ie  virus  feminal  ou  venerieit 
a  toujours  exifté  3  quoiqu’à  un  degré  médio¬ 
cre  5  dans  les  régions  chaudes  de  PAfie  ;  en 
Ferfe  ,  en  Syrie  ,  en  Paléftine  ,  en  Arabie  , 
en  Egypte ,  où  l’Eléphantiafis  a  toujours  été 
commune  -,  puifqu’il  y  a  eu  de  tout  tems 
dans  ces  Etats  des  loix  œconomiques ,  qui  or- 
ionnoient  la  réparation  des  perfonnes  qui 
avoient  des  écoulemens  de  femence  &  des 
Femmes  pendant  leurs  régies  ,  &  la  circon- 
cifion  par  les  raifons  mentionnées  p.  6 8  : 
ar  aujourd’hui  les  vices  veneriens  légers  ne 
fe  diflipent-ils  pas  par  le  (impie  repos  &  le 
régime  frais ,  comme  dans  ces  anciens  tems  ? 

Ces  terribles  cachexies  ,  le  mal  venerien  , 
ie  fcorbut ,  le  rachitis  ,  l’Eléphantiafis  ,  &c. 
Furent  groffierement  crayonnées  dans  l’efpace 
je  tems  qui  s’écoula  du  IX.  jufqu’au  XIIL 
fiecle  où  l’ignorance  étoit  trop  grande.  Mais 
elles  furent  bientôt  remarquées  avec  des  yeux 
oins  habiles  ,  &  elles  pafferent  d’abord  la  plu- 
sart  pour  nouvelles ,  parce  qu’elles  n’ctoient 
ras  exactement  décrites  par  les  Ecrivains  pré- 
;édens ,  &  pour  contagieufes  ,  parce  qu’elles 
pfpirent  une  horreur  &  une  averfion  infur- 
j  inontables. 

Il  s’étoit  fait  dans  cette  époque  une  révo- 
ution  daits  l’efprit  des  hommes.  Ils  avoient 
te  réduits  à  un  tel  degré  d’avili/fement  par 
me  double  tyrannie  ,  la  farouche  fu perdition 
k  la  monftrueufe  ariftocracie  féodale ,  qu’ils 
émirent  dans,  l’extrémité  du.,  mal  le  peine  de 
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dont  ils  avoient  befoin  pour  reprendre  les 
droits  de  l’équité  naturelle  :  ce  cruel  fend¬ 
illent  les  obligea  de  penfer  par  eux- mêmes- 
&  de  tourner  leur  efprit  martial  vers  les 
moyens  propres  à  cet  heureux  effet  Cette 
fermentation  fe  développa  vers  le  XL  fiecle, 
te  ms  le  plus  affreux  de  l’hiftoire  ,  &  elle 

fut  le  germe  des  connoiflànces  &  la  caufe 
de  la  renaifiànce  des  Lettres  :  L’on  voit  rc- 
naitre  dans  ce  fiecle  la  littérature  médicinale. 
Des  raifonnemens  froids  de  quelques  Grecs 
qui  fe  réfugièrent  de  Conftantinople  ,  où  il 
ne  reftoit  plus  qu’un  efprit  de  fubtilitc ,  au- 
roient-ils  pû  allumer  dans  Pâme  des  peuples 
de  PEurope  qui  auroient  été  dans  la  léthar¬ 
gie  5  ce  feu  divin  qui  les  releva  de  l’état  ab¬ 
ject  où  ils  gémüfoient  depuis  un  fi  long  et 
pace  de  tems  i  Si  la  fimple  communication 
des  livres  avoit  jamais  pu  exciter  Pamour 
des  lettres  &  cette  curiofité  irrefiftible  qui 
porte  à  la  recherche  de  la  vérité  ?  le  com¬ 
merce  maritime  qui  entretint  toujours  une 
étroite  correfpondance  entre  les  villes  de  la 
Méditerranée  &  Conftantinople ,  les  auroit- 
il  laiflé  éteindre  dans  cette  partie  du  monde  ? 

Les  maladies  héroïques  ont  fubi  la  révo¬ 
lution  des  tems ,  ainfî  que  la  terre  elle-même  , 

&  l’efprit  humain  ,  &  tout  ce  qui^  exifte. 

Elles  avoient  anciennement  régné  dans  POc- 
cident  avant  la  fondation  de  Rome,  époque,  . 
où  la  nature  étoit  fi  brute  :  l’état  où  fe  trou» 
voit  la  Germanie  ,  même  du  tems  de  Ger- 

manicus  > 
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anicus  ,  &  la  Thrace  ou'  la  Theffalie  dans 
:ge  d’Hippocrate  eft  un  monument  qui  at- 
ite  ce  régne  funèbre.  Lorfque  les  Romains 
iirent  policé  les  nations  de  l’Europe ,  les 
aux  difpamrent  ou  s’affoihlirent  à  un  tel 
>int  qu’ils  n’attirerent  prefque  pas  Patten- 
;>n  des  Obfervateurs»  Mais  après  l’anéantit 
ment  de  l’Empire ,  la  nature  abandonnée 
prit  fa  rufticité  ,  &  tous  les  genres  de  ca~ 
mités  remontèrent  fur  Phorifon  ,  &  parvin- 
Int  enfin  au  plus  haut  degré  de  domina- 
on  dans  les  fiecles  de  l’anarchie.  Ils  de- 
lurent  dans  la  période  fuivante  vers  le 
’VI.  fiecle ,  pour  difparoitre  prefqu’entiére- 
Lent  le  fiécle  d’après  :  le  virus  vénérien  eft 
efté ,  mais  fi  fort  énervé  ,  que  vraifembla- 
lement  il  ne  tardera  pas  de  s’éteindre ,  & 
jî  fera  lorfque  les  climats  feront  parvenus  à 
;n  plus  haut  dégré  de  fècherelîe.  A  Mar- 
îille  9  Pair  eft  très  fec  3  ce  vice  ne  produit 
our  l’ordinaire  que  de  légers  fymptomes  » 
;ès  rarement  il  entame  les  folides. 

Cet  heureux  changement»  qui  ramena  la 
ftubrité  dans  P  Occident ,  fut  opéré  par  Pâmé- 
oration  qu’éprouve rent  les  Etats  depuis  le 
HV.  iiecîe  où  le  Miniftère  commença  de  mi- 
ier  la  puiifance  des  Barons  &  le  defpotifme 
tniverfel  des  Prêtres  ;  &  il  a  été  parfait  au 
ommenccment  du  dernier  fiecle  ,  que  les 
oüvernemens  ayant  pris  une  jufte  confit 
ance  après  Pextinélion  des  defordres  intef- 
ins  s  la  culture  des  terres  &  f encouragement 
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des  arts  ont  été  pleinement  favorifés  :  on  a 
refpiré  un  air  plus  fee  &  plus  pur  ;  la  nour¬ 
riture  a  été  plus  nerveufe  ;  les  habillement 
plus  fàins  5  les  logemens  plus  falubres ,  & 
ce  déluge  des  maux  s’eft  enfin  écoulé  3  la  vie 
eft  redevenue  plus  longue  :  la  vie  moyenne? . 
des  communautés  eft  aujourd’hui  de  40.  à 
{o.  ans  dans  les  peuplades  qui  fe  trouvent 
dans  les  contrées  bien  expofées  en  Provence  , 
au  lieu  qu’elle  ne  paffoit  pas  la  moitié  de  ce 
terme  dans  la  maîheureufe  période  du  moyen 
âge,  voy.  p.  103.  par  conséquent  la  popula¬ 
tion  s’eft  accrue  ,  contre  l’opinion  de  quel¬ 
ques  Calculateurs  politiques  (k).  Les  villes 
font  plus  grandes  &  les  peuplades  plus  nom- 
breulès  que  dans  cette  époque  :  de  vaftes  ter- 
reins  dans  cette  même  province,  fpécialement 
dans  le  territoire  de  Marfeille ,  qui  ne  nour- 
riflbieiit  alors  que  des  herbes  jfcuvagès  &  des 
infeétes  ,  renferment  à  préfent  des  hameaux 
de  cinq  à  fix  cent  habitans,  formés  chacun 
par  une  famille  ,  il  y  a  deux  ou  trois  fiecles» 

Ces  falutaires  influences  furent  beaucoup 
accrues  &  accélérées  en  France  fous  le  mi- 
niftère  de  Colbert  ,  qui  ,  en  créant  &  en 
multipliant  les  manufactures ,  donna  une  nou¬ 
velle  vie  â  l’agriculture ,  &  aggrandit  le  com¬ 
merce  maritime.  Eh  Provence  on  coupa  les 
bois  dont  le  pays  ctoit  revêtu  3  le  commerce 

(*)  M.  Wallen»  Efifai  fur  !a  differ.  du  nombre  des 
Sommes  dans  les  tems  anciens  &  uiudernes  ,  an,  if$ 4. 
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i  de  P  Amérique  qui  y  commença  dans  cette 
f  immortelle  époque  ,  y  prit  de  tels  accroiffe- 
mens  5  qu’au  lieu  de  f.  à  6.  vailfeaux  que 
Marfeille  expédioit  dans  l’année  pour  cette 
partie  du  monde ,  elle  y  en  envoyé  depuis 
une  quarantaine  d’années  près  de  cent  2  Pan» 
liée  1764.  il  en  eft  même  parti  lïf.  Aufîi 
nos  peres  ont  vu  défricher  &  deifeeher  une 
bonne  partie  des  terres  ,  pour  fournir  à  Une 
fi  grande  confommation  :  on  a  furtout  éten¬ 
du  les  vignobles  pour  cet  effet ,  &  à  un  tel 
point  que  la  province ,  qui  dans  le  dernier 
fiécle  ne  produifoit  guere  du  vin  au-delà  de 
fôn  ufage  5  en  exporte  à  préfent  du  feul  port 
de  Marfeille  environ  cent  mille  mielleroles , 
mefure  de  5 6 .  pots  ,  outre  une  proaigieufe 
quantité  d’eau  de  vie. 

Le  vin  contribue  infiniment  à  combattre 
les  affedions  cutanées  &  généralement  les 
maladies  putrides.  Le  charbon ,  qui  étoit  au¬ 
trefois  fi  commun  en  Provence  ,  eft  devenu 
très  rare,  même  dans  les  contrées  qui  le  fa- 
vorifent  le  plus  par  leurs  eaux  crouphPantes* 
parce  que  le  plus  bas  peuple  boit  a  longs 
traits  cette  précieufe  liqueur.  j 

Des  Obfervateurs  Allemands  avaient  re¬ 
marqué  ,  que  depuis  que  cette  boilfon  étoit 
devenue  plus  commune  ,  le  feorbut  11’avoit 
plus  été  fréquent.  Depuis  que  l’ufage  du 
cidre  eft  devenu  général  en  Angleterre  la 
gale  &  la  lèpre  9  qui  infedoient  cette  isle  , 
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ont  prefqû’entiérement  difparu  (  /  ).  Le  facre 
a  eu  quelque  part  à  ces  bons  effets  (m). 

L’olivier  ,  qui  &  été  cultivé  avec  tant  de 
1  fuccès  dans  la  France  méridionale  ,  n’a  pas 
peu  contribué  à  y  éteindre  ces  vices  de  la 
peau  y  l’huile  dont  ou  aflàifonne  le  poiflon 
en  corrige  puiflamment  la  propenfion  à  la 
putridité  &  les  qualités  froides. 

En  encourageant  la  culture  des  vignes  & 
des  oliviers ,  Pœconomie  politique  a  donc 
procuré  un  plus  précieux  avantage  que  celui 

du  gain ,  la  falubrité  du  climat 

* 

Quarc  agite ,  ô  proprios  generatim  difcite 

cultus 

Agricole ,  fru&usque  feros  mollit e  colendo, 
N  eu  fegnes  jaceant  terrœ  :  juvat  Ismara 

Baccho 

Confcrere  ,  atque  oleà  magnum  vertire  Tu 

hurnum . 

Géorgie 

c 
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